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Dès  que  ceux  qui  gouvernent  seront  haïs  , leurs  concurrent 
ne  tarderont  pas  à être  admirés.  (Machiavel.) 

O PlT  T ! je  rends  hommage  à ton  génie  ! 
Quels  nouveaux  débarqués  de  France  en  Angle- 
terre t’ont  donné  de  si  bons  conseils,  et  des 
moyens  si  sûrs  de  perdre  ma  patrie  ? Tu  as 
vu  que  tu  échouerois  éternellement  contre  elle, 
si  tu  ne  t’attachois  à perdre , dans  l’opinion  pu- 
blique , ceux  qui , depuis  cinq  ans  , ont  déjoué 
tous  tes  projets.  Tu  as  compris  que  ce  sont 
ceux  qui  t’ont  toujours  vaincu  qu’il  falloit 
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ton  cœur , est  celle  que  t’ont  donnée  tous 
les  vieux  Cordeliers  , ces  glorieux  confesseurs 
de  la  liberté,  décrétés  par  le  châtelet  et  par  le 
tribunal  du  sixième  arrondissement  , et  fusilles 
au  Champ  de  Mars.  Dans  tous  les  autres  dan- 
gers dont  tu  z?.  délivré  la  ■ République  , tu  avois 
des  compagnons  de  gloire  ^ hier  , tu  l’as  sauvée 
seul. 


Le  Nocher  , dans  son  art  , s'instruit  pendant  l’orage. 

Je  me  suis  instruit  hier  ; j’ai  yu  le  nombre 
de  nos  ennemis  5 leur  multitude  m’arrache  de 
l’hotei  des  invalides  , et  me  ramène  au  combat. 
Il  faut  écrire  ; il  faut  quitter  le  crayon  lent  de 
l’histoire  de  la  révolution,  que  je  traçais  au 
coin  du  feu,  pour  reprendre  la  plume  rapide 
et  haletante  du  journaliste , et  suivre , à bride 
abattue  , le  torrent  révolutionnaire.  Député 
consultant  , que  personne  ne  consultait  plus 
depuis  le  3 juin , je  sors  de  mon  cabinet  et  de 
ma  chaise  à bras , où.  j’ai  eu  tout  le  loisir  de 
suivre  , par  le  menu , le  nouveau  système  de 
nos  ennemis , dont  Robespierre  ne  vous  a pré- 
senté que  les  masses  , et  que  ses  occupations 
au  comité  de  salut  public  ne  lui  ont  pas  permis 
d’embrasser  , comme  moiP  dans  son  entier. 


sens  de  nouveau  ce  que  je  disois,  il  y a un  an, 
combien  j’ai  eu  tort  de  quitter  la  plume  pério- 
dique , et  de  laisser  le  temps  à l’intrigue  de  fre- 
later l’opinion  des  départemens  , et  de  cor- 
rompre cette  mer  immense  par  une  foule  de 
journaux,  comme  par  autant  de  fleuves  qui  y 
portaient  sans  cesse  des  eaux  empoisonnées. 
Nous  n'avons  plus  de  journal  qui  dise  la  vérité  , 
du  moins  toute  la  vérité.  Je  rentre  dans  l’a  * 
rêne  avec  toute  la  franchise  et  le  courage  qu’on 
me  connoit. 
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Nous  nous  moquions  , il  y a un  an, 
avec  grande  raison  , de  la  prétendue  liberté 
des  Anglais  , qui  n’ont  pas  la  liberté  indéfinie 
de  la  presse  ; et  cependant  quel  homme 
de  bonne  foi  osera  comparer  aujourd’hui  la 
France  à l’Angleterre  , pour  la  liberté  de  la 
presse?  Voyez  avec  quelle  hardiesse  le  Morning 
Chronicle  attaque  Pitt  et  les  opérations  de  la 
guerre  1 Quel  estle  journaliste, en  France,  qui  osât 
relever  les  bévues  de  nos  comités  , et  des  géné-. 
raux,  et  des  jacobins,  et  des  ministres,  et  de  îa 
commune,  comme  l’opposition  relève  celle  du 
ministère  britannique  ? Et  moi  Français , moi 
Camille  Desmoulins , je  ne  serois  pas  aussi  libre 
qu  un  journaliste  anglais  ! Je  m’indigne  à cette 
idée.  Qu’on  ne  dise  pas  que  nous  sommes  en 
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révolution  , et  qu’il  faut  suspendre  la  liberté  de  fa- 
presse  pendant  la  révolution.  Est-ce  que  l’An- 
gleterre ; est-ce  que  toute  l’Europe  n’est  pas 
aussi  en  état  de  révolution  ? Les  principes  de 
fa  liberté  de  la  presse  sont-ils  moins  sacrés  à 
Paris  qu’à  Londres , où  Pitt  doit  avoir  une  si 
grande  peur  de  la  lumière  ? Je  l’ai  dit,  il  y a 
cinq  ans  ; ce  sont  les  fripons  qui  craignent  les 
réverbères.  Est-ce  que  , lorsque  d’une  part , la 
servitude  et  la  vénalité  tiendra  la  plume,  et  de 
l’autre  la  liberté  et  la  vertu  , il  peut  y avoir  le 
moindre  danger  que  le  peuple  , juge  , dans  ce 
combat , puisse  passer  du  côté  de  l’esclavage  ? 
Quelle  injure  ce  seroit  faire  à la  raison  humaine  * 
que  de  l’appréhender  ! Est-ce  que  la  raison  peut 
craindre  le  duel  de  la  sottise  ? Je  le  répète , il  n’y 
a quejles  contre-révolutionnaires;  il  n’y  a que  les 
traîtres;  il  n’y  a que  Pitt  qui  puisse  avoir  intérêt 
a défendre  , en  France,  la  liberté  même  indé- 
finie de  la  presse  ; et  la  liberté , la  vérité , ne 
peut  jamais  craindre  Fécritoire  de  la  servitude  et 
du  mensonge. 

Je  sais  que  , dans  le  maniement  des 
grandes  affaires , il  est  permis  de  s’écarter  des 
règles  austères  de  la  morale  : cela  est  triste  , mais 
inévitable.  Les  besoins  de  l’Etat  et  la  perversité 
du  cœur  humain  rendent  une  telle  conduite  né- 
cessaire , et  ont  fait  de  sa  nécessité  la  première: 
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maxime  de  la  politique.  Si  un  homme  en  place 
s’avisoit  de  dire  tout  ce  qu'il  pense,  tout  ce  qu'il 
sait,  il  exposeroit  son  pays  à une  perte  certaine 
Que  les  bons  citoyens  he  craignent  donc  point 
îes  écarts  et  l'intempérance  de  ma  plume.  J'ai  la 
main  pleine  de  vérités , et  je  me  garderai  bien 
de  l'ouvrir  en  entier  ; mais  j’en  laisserai  échap- 
per assez  pour  sauver  la  France  et  la  République* 
une  et  indivisible. 

Mes  collègues  ont  tous  été  si  occupés  et  em- 
portés par  le  tourbillon  des  affaires  , les  uns  dans 
des  comités,  les  autres  dans  des  missions,  que 
le  temps  leur  a manqué  pour  lire  ; je  dirai 
presque  pour  méditer.  Moi  qui  n’ai  été  d’aucune 
mission , d’aucun  comité  où  l’on  eût  quelque 
chose  à faire  ; qui , au  milieu  de  cette  surcharge 
de  travaux  de  tous  mes  collègues  montagnards, 
pour  l'affermissement  de  la  République  , ai 
composé  , presque  à moi  seul  ( qu’ils  me 
passent  l’expression  ) , leur  comité  de  lec- 
teurs et  de  penseurs  , me  sera-t-il  permis,  au 
bout  d'un  an  , de  leur  présenter  le  rapport 
de  ce  comité , de  leur  offrir  les  leçons  de  l'his- 
toire , le  seul  maître , quoiqu'on  en  dise  , de 
Fart  de  gouverner , et  de  leur  donner  les  con- 
seils que  leur  donneroient  Tacite  et  Machiavel» 
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les1  plus  grands  politiques  qui  aient  jamais 
existé  ? 


Ce  Journal  paroîtra  deux  fois  par  décade. 
Chaque  numéro  aura  plus  ou  moins  de  pages  , 
selon  l’abondance  des  matières,  et  l’indulgence 
de  mes  frères  de  la  Convention  et  des  Jacobins, 
pour  les  hardiesses  de  ma  plume  babillarde  3 et 
son  indépendance  républicaine. 

On  s'abonne  che ç DE  S E N N E , Impri- 
meur-Libraire , au  Jardin  de  V Egalité  y Nos . / ttx  y 
pour  le  prix  qu’il  demandera  ; car  c’est  pour  la 
première  fois  qu’un  Auteur  prie  son  Libraire 
de  garder  pour  lui  le  bénéfice:  mais  c’est  au- 
jourd’hui que  Lafontaine  auroit  raison  de 
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aire  : 

Gu  cherche  les  trésors  , et  moi  je  les  évite 

' . ■"  > ’ \ 'g 

Kate  du  Libraire . Le  prix  de  rabonnement  est 

cîe  5 Hv.  pour  trois  mois  , franc  déport  , pour  Paris 
et  les  Départemens. 


De  rimp.  de  Desenne,  rue  des  Moulins,  butte  St.-Roch,n9.  2 3. 
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Dès  que  ceux  qui  gouvernent  seront  hais  , leurs  concurrens 
ne  tarderont  pas  à être  admirés.  ( Machiavel.  ) 


O N me  reprochoit  sans  cesse  mon  silence  , 
et  peu  s’en  falloit  qu’on  ne  m’en  fît  un  crime. 
Mais  si  c’est  mon  opinion , et  non  des  flagorne- 
ries qu’on  me  demande  , à quoi  eût-il  servi  de 
parler  , pour  dire  à un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes : vous  êtes  des  insensés  ou  des  contre- 
révolutionnaires,  de  me  faire  ainsi  deux  ennemis 
irréconciliables  , l’amour-propre  piqué , et  la 
perfidie  dévoilée  ? et  de  les  déchaîner  contre 
N°,  2 B 
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moi  en  pure  perte , et  sans  profit  pour  la  Ré- 
publique; car  les  insensés  ne  m’auroient  pas 
cru  , et  je  n’aurois  pas  changé  les  traîtres  ? 
La  vérité  a son  point  de  maturité , et  elle  étoit 
encore  trop  verte.  Cependant  je  suis  honteux 
d’être  si  long-temps  poltron.  Le  silence  que  la 
circonspection  peut  commander  aux  autres  ci- 
toyens , ses  devoirs  le  défendent  à un  repré- 
sentant. Soldat  rangé  en  bataille , avec  mes 
collègues  , autour  de  la  tribune  y pour  dire , 
sans  crainte , ce  que  je  crois  de  plus  utile  au 
peuple  français , me  taire  , seroit  déserter.  Aussi 
bien  ce  que  j ’ai  fait , ce  que  j ’ai  écrit,  depuis  cinq 
ans  , pour  la  révolution  ; mon  amour  inné 
pour  le  gouvernement  républicain  , seule  cons- 
titution qui  convienne  à quiconque  n’est  pas 
indigne  du  nom  d’homme  ; deux  frères , les 
seuls  que  j’avois,  tués  en  combattant  pour  la 
liberté , l’un  au  siège  de  Maastricht , et  l’autre 
dans  la  Vendée  , et  ce  dernier  coupé  en  mor- 
ceaux , par  la  haîne  que  les  royalistes  et  les 
prêtres  portent  à mon  nom  ; tant  de  titres  à la 
confiance  des  patriotes,  écartent  de  moi  tout 
soupçon  ; et  quand  je  vais  visiter  les  plaies  de 
l’Etat,  je  ne  crains  point  qu’on  ne  confonde 
avec  le  stilet  çle  l’assassin  , la  sonde  du  chirur- 
gien. 
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Dès  le  premier  mois  de  notre  session  , il  y a 
jplus  d’un  an  , j’avois  bien  reconnu  quel  seroit 
désormais  le  plus  grand  danger  , disons  mieux, 
le  seul  danger  de  la  République , et  je  m’expri- 
«lois  ainsi  dans  un  discours  distribué  à la  Con- 
vention , contre  son  décret  du  27  octobre , rendu 
sur  la  motion  de  Gensonné , qui  excluoit  les 
membres  de  toutes  les  fonctions  publiques  pen- 
dant six  ans,  piège  grossier  des  Girondins. 

« Il  ne  reste  plus  à nos  ennemis  d’autre  res- 
source que  celle  dont  usa  le  sénat  de  Rome  , 
quand  voyant  le  peu  de  succès  de  toutes  ses 
batteries  contre  les  Gracques  ? il  s’avisa  , dit 
Saint  - Réal  , de  cet  expédient  pour  perdre  les 
patriotes  : ce  fut  d’engager  un  tribun  d’en- 
chérir sur  tout  ce  que  proposeroit  Gracchus  ; 
et  à mesure  que  celui  - ci  feroit  quelque  mo- 
tion populaire  , de  tâcher  d’en  faire  une  bien 
plus  populaire  encore , et  de  tuer  ainsi  les  prin- 
cipes et  le  patriotisme  par  les  principes  et  le 
patriotisme  , poussas  jusqu’à  l’extravagance. 
Le  jacobin  Gracchus  proposoit-il  le  repeuple- 
ment et  le  partage  de  deux  ou  trois  villes  con- 
quises ? le  ci-devant  feuillant  Drusus  proposoit 
d’en  partager  douze.  Gracchus  mettoit-il  le  pain 
à 16  sous?  Drusus  mettoit  à 8 le  maximum.  Ce 
qui  lui  réussit  si  bien  , que  , dans  peu,  le  forum 
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trouvant  que  Gracchus  n’étoit  plus  à la  haïf* 
teur , et  que  c’étoit  Drusus  qui  alloit  au  pas 
se  réfroidirent  pour  leur  véritable  défenseur  , 
qui  , une  fois  dépopularisé  , fut  aisément  as- 
sommé d’un  coup  de  chaise  , par  l’aristocrate 
Scipion  Nasica,  dans  la  première  insurrection 
morale.  » 

J’étois  tellement  convaincu  que  ce  n’est  que 
de  ce  côté  qu’on  pourroit  entamer  les  patriotes 
et  la  République  , qu’un  jour  me  trouvant  au 
comité  de  défense  générale , au  milieu  de  tous 
les  docteurs  Brissotins  et  Girondins,  au  mo- 
ment de  la  plus  grande  déflagration  de  leur 
colère  contre  Marat , et  feignant  de  croire,  à 
leur  amour  pour  la  liberté  : « Vous  direz  totit  ce 
qu’il  vous  plaira  interrompis-je;  Marat,  contre 
qui  vous  demandez  un  décret  d’accusation  , 
est  peut-être  le  seul  homme  qui  puisse  sauver 
la  République , d’un  côté  dont  personne  ne  se 
doute , et  qui  est  cependant  la  seule  brèche  pra- 
ticable pour  la  contre-révolution.  » A ce  mot 
de  brèche  praticable  pour  la  contre-révolu- 
tion, vous  eussiez  vu  Guadet , Brissot , Gen- 
sonné  , qui  d’ailleurs  affectoient  beaucoup  de 
mépris  pour  mes  opinions  politiques , montrer, 
en  croisant  les  bras  tous  à la  fois  , qif  ils  renon- 
çoient  à la  parole  qu’auparavant  ils  s’étoienî 
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disputée  * pour  -apprendre  quel  étoit  cë  côté 
foible  de  la  place  où  Marat  étoît  notre  seul  re- 
tranchement , et  me  dire  avec  empressement  de 
m’expliquer.  Il  étoit  une  heure  ou  deux.  Le 
comité  de  défense  générale  étoit  garni  , en  ce 
moment , d’un  assez  grand  nombre  de  députés  9 
et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  se  trouve  de  mes  col- 
lègues qui  se  rappellent  très-bien  cette  conver- 
sation. 

« Il  n’y  a qu’à  rire  de  vos  efforts,  leur  dis-je  9 
contre  la  montagne  , tant  que  vous  nous  atta^- 
querez  par  le  marais  et  le  côté  droit.  On  ne  peut 
nous  prendre  que  par  les  hauteurs , et  en  s’em- 
parant du  sommet  , comme  d’une  redoute  ; 
c’est-à-dire , en  captant  les  suffrages  d’une  mul- 
titude imprudente,  inconstante,  par  des  motions 
plus  populaires  encore  que  celles  des  vieux  Cor- 
deliers, en  Suscitant  des  patriotes  plus  chauds 
que  nous , et  de  plus  grands  prophètes  que  Ma- 
rat. Pitt  commence  à s’en  douter , et  je  le  soup- 
çonne de  nous  avoir  envoyé  à la  barre  ces  deux 
députations  , qui  vinrent  dernièrement  avec  - 
des  pétitions  , telles  que  nous  - mêmes  , de  la 
cime  de  la  montagne , paroissions  tous  des  mor- 
dérés,  en  comparaison.  Ces  pétitions,  Pune , je 
crois,  des  boulangers,  et  l’autre  de  je  ne  me 
souviens  pas  quelle  section  , avoient  d’abord 
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été  extrêmement  applaudies  des  tribunes.  Heù« 
reusement  nous  avons  Marat,  qui,  par  sa  vie  sou- 
terraine , et  ses  travaux  infatigables,  est  regardé 
comme  le  maximum  du  patriotisme  , et  a cette 
possession  d’état  si  bien  établie , qu’il  semblera? 
toujours  au  peuple , qu’au-delà  de  ce  que  pro- 
pose Marat , il  ne  peut  y avoir  que  délire  et  ex- 
travagances , et  qu’au-delà  de  ses  motions , il 
faut  écrire  comme  les  géographes  de  l’antiquité»' 
à l’extrémité  de  leurs  cartes  : là , il  n’y  a plus 
de  cités  , plus  d’habitations  ; il  n’y  a que  des 
déserts  et  des  sauvages , des  glaces  ou  des  vol- 
cans. Aussi  , dans  ces  deux  occasions  , Marat } 
qui  ne  manque  point  de  génie  en  politique  » 
et  qui  a vu  d’abord  où  tendoient  ces  pétitions  ^ 
s’est-il  empressé  de  les  combattre  ; et  il  n’a  eu 
besoin  que  de  quelques  mots  , et  presque  d’un 
signe  de  tête  , pour  faire  retirer  àux  tribunes 
leurs  applaudissemens.  Voilà  , concluois-je , le 
service  immense  que  lui  seul , peut-être , est  en 
mesure  de  rendre  à la  République.  Il  empêchera 
toujours  que  la  contre-révolution  ne  se  fasse 
en  bonnets  rouges  , et  c’est  la  seule  manière 
possible  de  la  faire. 

Aussi , depuis  la  mort  de  ce  patriote  éclairé 
et  à grand  caractère , que  j’osois  appeler , il  y a 
trois  ans , le  divin  Marat  5 c’est  la  seule  marche 
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que  tiennent  les  ennemis  delà  République  ; ëï 
j’en  atteste  soixante  de  mes  collègues  ! combien 
de  fois  j ’ai  gémi  , dans  leur  sein  , des  funestes  suc- 
cès de  cette  marche!  Combien  de  fois, depuis  trois 
mois,  je  les  ai  entretenus , en  particulier,  de  mes 
frayeurs  , qu’ils  traitoient  de  ridicules , quoi- 
que , depuis  la  révolution , sept  à huit  volumes 
déposent  en  ma  faveur  , que  si  je  n’ai  pas  tou- 
jours bien  connu  les  personnes  , j’ai  toujours 
bien  jugé  les  événemens  ! Enfin  , Robespierre  9 
dans  un  premier  discours  , dont  la  Convention 
à décrété  l’envoi  à toute  l’Europe , a soulevé 
le  voile.  Il  convenoit  à son  courage  et  à sa 
popularité  d’y  glisser  adroitement  , comme 
il  a fait , le  grand  mot , le  mot  salutaire , que 
Pitt  a changé  de  batteries  ; qu’i/  a entrepris  de 
faire,  par  ly  exagération,  ce  qu'il  n av  oit  pu  faire  par 
le  modérantisme , et  quil  y avoit  des  hommes 
patriotiquement  contre-révolutionnaires  , qui  tra- 
vaillent à former , comme  Roland , l’esprit 
public,  et  à pousser  l’opinion  en  sens  contraire, 
mais  à un  autre  extrême , également  fatal  à la 
liberté.  Depuis,  dans  deux  discours  non  moins 
éloquans , aux  Jacobins , il  s’est  prononcé  avec 
plus  de  véhémence  encore  , contre  les  intrigans 
qui,  par  des  louanges  perfides  et  exclusives,  se 
fiattoient  de  le  détacher  de  tous  ses  vieux  com- 
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fTâgnons  d’armes , et  du  bataillon  sàcré  des  Cor^ 
deliers , avec  lequel  il  avoit  tant  de  fois  battu 
l’armée  royale.  A la  honte  des  prêtres , il  a dé- 
fendu le  Dieu  qu’ils  abandonnoient  lâchement. 
En  rendant  justice,  à ceux  qui  , comme  le  curé 
Meslier,  abjur oient  leur  métier,  par  philosophie,1 
il  a mis  à leur  place  ces  hypocrites  de  religion 
qui  s’étant  faits  prêtres , pour  faire  bonne  chère 
se  déprêtrisoient , pour  soutenir  la  cuisine , et 
ne  rongissoient  pas  de  publier  eux-mêmes  leur, 
ignominie  , en  s’accusant  d’avoir  été  si  long-* 
temps  de  vils  charlatans , et  venoient  nou§ 
dire  à la  barre  : 

Citoyens , j’ai  menti  soixante  ans , pour  mon  ventre/ 

Quand  ôn  a trompé  si  long  temps  les  hommes^ 
on  abjure.  Fort  bien.  Mais  on  cache  sa  honte; 
on  ne  vient  pas  s’en  parer  , et  on  demande  par* 
don  à Dieu  et  à la  Nation. 

Il  a mis  à leur  place  ces  hypocrites  de  patrio* 
tisme  , qui , aristocrates  dans  l’assemblée  cons- 
tituante, et  évêques  connus  par  leur  fanatisme  } 
tout  à-coup  éclairés  par  la  raison  , montoient 
les  premiers  à l’assaut  de  l’église  Saint-Roch , et 
par  des  farces  indécentes  et  indignes  de  la  majesté 
de  la  Convention,  s’efforçoient  de  heurter  tous" 
les  préjugés , et  de  nous  présçn£|r  I ^Europe  ^ 
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comme  un  peuple  d’athées , qui , sans  constï^ 
tution , comme  sans  principes , abandonnés  à 
l’impulsion  du  patriote  du  jour,  et  du  jacobin 
à la  mode , proscriv oient  et  persécutoient  tous 
les  cultes , dans  le  même  temps  qu’ils  en  jur oient 
la  liberté.  A la  tête  de  ces  hommes,  qui,  plus 
patriotes  que  Robespierre , plus  philosophes  que 
Voltaire,  se  moquoient  de  cette  maxime  si 
vraie  : 

Si  Dieu  n’existoit  pas , il  faudrait  P inventer, 

on  distinguoit  Anacharsis  Cloots , l’orateur  du 
genre  humain.  Cloots  est  Prussien;  il  est  cousin 
germain  de  ce  Proly , tant  dénoncé.  Il  a travaillé 
à la  gazette  universelle,  oit  il  a fait  la  guerre 
aux  patriotes  , je  crois  , dans  le  temps  du 
Champ  de  Mars.  C’est  Guadet  et  Vergniaux 
qui  ont  été  ses  parrains , et  Pont  fait  naturaliser 
citoyen  français , par  décret  de  l’assemblée  lé- 
gislative. Par  reconnoissance  , il  a voté  , dans 
les  journaux  , la  régence  au  vertueux  Roland , 
Après  ce  vote  fameux,  comment  peut-il  prendre 
tous  les  jours  effrontément  place  à la  cime  de  la 
montagne  ? Le  patriote  Cloots  , dans  la  grande 
question  de  la  guerre , a offert  1 2 mille  francs  à 
la  barre  , en  don  patriotique , pour  les  frais  de 
l’ouverture  de  la  campagne  , afin  de  faire  pré* 


* 
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valoir  f opinion  de  Brissot , qui , comme  ClootsJ 
vouloit  faire  ta  guerre  au  genre  humain  , et  te 
mtmicipaliser  .Quoiqu’il  ait  des  entrailles  de  père 
pour  tous  les  hommes  , Cloo ts  semble  en  avoir 
moins  pour  les  nègres  ; car  , dans  le  temps  r iî 
combattait  pour  Barnave,  contre  Brissot,  dans 
Faffaire  des  colonies  ; ce  qui  montre  une  flexibi- 
lité  de  principes,  et  une  prédilection  pour  les 
blancs,  peu  digne  de  l’ambassadeur  du  genre 
humain.  En  revanche , on  ne  peut  donner  trop 
Reloges  à son  zèle  infatigable  à prêcher  la  répu- 
blique une  et  indivisible  des  quatre  parties  du 
monde , à sa  ferveur  de  missionnaire  jacobin  à 
Vouloir  guillotiner  les  tyrans  de  la  Chine  et  du 
Monomotapa.  Il  n’a  jamais  manqué  de  dater 
ses  lettres  , depuis  cinq  ans  , de  Paris  , chef-lieu 
du  globe  ; et  ce  n’est  pas  sa  faute  si  les  rois  de 
Banemarek,  de  Suède  gardent  la  neutralité  9 
et  ne  s’indignent  pas  que  Paris  se  dise  orgueil- 
leusement la  métropole  de  Stockholm  et  de 
Copenhague.  Eh  bien,  c’est  ce  bon  monta- 
gnard qui,  l’autre  jour,  après  souper,  dans  un 
accès  de  dévotion  à la  raison , et  de  ce  qu’il 
appelle  son  fêle  pour  la  maison  du  seigneur  genre 
humain , courut , à onze  heures  du  soir,  éveil- 
ler, dans  son  premier  somme , l’évêque  Gobet  „ 
pour  lui  offrir  ce  qu’il  appeloit  une  couronne 
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civique , et  l’engager  à se  déprêtriser  solëmnel- 
lement  le  lendemain  à la  barre  de  la  Convention. 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait , et  voilà  comme  notre 
Prussien  Cloots  donnoit  à la  France  ce  signal 
de  subversion , et  l’exemple  de  courir  sus  à tous 
les  sacristains. 

Certes  je  ne  suis  pas  un  cagot,  et  le  champion 
des  prêtres.  Tous  ont  gagné  leurs  grands  re- 
venus , en  apportant  aux  hommes  un  mal  qui 
comprend  tous  les  autres , celui  d’une  servitude 
générale  , en  prêchant  cette  maxime  de  leur 
Saint-Paul  : obéisse £ aux  tyrans  ; en  répondant 
comme  l’évêque  O Neal  à Jacques  Ier,  qui  lui  de- 
mandoit  s’il  pouvoir  puiser  dans  la  bourse  de  ses 
sujets.  « A Dieu  ne  plaise  que  vous  ne  le  puis- 
siez ; vous  êtes  le  souffle  de  nos  narines  » ; ou 
comme  le  Tellier  à Louis  XIV  : Vous  êtes  trop 
bon  roi  ; tous  les  biens  de  vos  sujets  sont  les  vôtres* 
On  a terminé  le  chapitre  des  prêtres  et  de  tous 
les  cultes , qui  se  ressemblent  ? et  sont  tous  éga- 
lement ridicules  ? quand  on  a dit  que  les  Tar- 
tares  mangent  les  excrémens  du  grand  Lama , 
comme  des  friandises  sanctifiées.  Il  n’y  a si  vile 
tête  d’oignon  qui  n’ait  été  révérée  à l’égal  de 
Jupiter.  Dans  le  Mogol  ,il  y a encore  une  vache 
qui  reçoit  plus  de  génuflexions  que  le  bœuf  Apis, 
qui  a sa  crèche  garnie  de  diamans*  et  son 


étable  voûté  des  plus  belles  pierreries  dé 
FOrient,  ce  qui  doit  rendre  Voltaire  et 
Rousseau  moins  fiers  de  leurs  honneurs  du 
Panthéon  ; et  Marc  Polo  nous  fait  voir  les  ha- 
liitans  du  pays  de  Cardandan  adorant  chacun  le 
plus  vieux  de  la  famille  , et  se  donnant , par  ce 
moyen , la  commodité  d’avoir  un  Dieu  dans  la 
maison  et  sous  la  main.  Du  moins  ceux-ci  ont 
nos  principes  d’égalité , et  chacun  est  Dieu  à son 
tour.  Nous  n’avons  pas  le  droit  de  nous  moquer 
de  tous  ces  imbécilîes  , nous  Européens , qu| 
avons  cru  si  long-temps 

fou  goboit  un  Dieu  comme  On  avale  une  huître^  | 

Et  notre  religion  avoit  ce  mal  par-dessus  les 
autres , que  l’esclavage  et  le  papisme  sont  deux 
frères  qui  se  tiennent  si  bien  par  la  main,  qu’ils 
ne  sont  jamais  entrés  dans  un  pays  l’un  sans 
fautre.  Aussi , tous  les  Etats  libres  , en  tolérant 
tous  les  cultes  , ont-ils  proscrit  le  papisme  seul, 
avec  raison,  la  liberté  ne  pouvant  permettre 
une  religion , qui  fait  de  la  servitude  un  de  ses 
dogmes.  J’ai  donc  toujours  pensé  qu’il  falloit 
retrancher  au  moins  le  clergé  du  corps  poli- 
tique ; mais  pour  cela  , il  suffisoit  d’abandonner 
le  catholicisme  à sa  décrépitude,  et  le  laisser  finir 
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3e  sa  belle  mort,  qui  étoit  prochaine.  Il  n’y  avoit 
qu’à  laisser  agir  la  raison  et  le  ridicule  sur 
l’entendement  des  peuples,  et  avec  Montaigne  ÿ 
regarder  les  églises  comme  des  petites  maisons  d’im - 
b édiles , qu  il  falloit  laisser  subsister  (jusqu’à  ce 
que  la  raison  eût  fait  assez  de  progrès , de  peur 
que  ces  fous  ne  devinssent  des  furieux . Aussi  ce  qui 
m’inquiète,  c’est  de  ne  pas  m’appercevoir  assez 
des  progrès  de  la  raison  humaine  parmi  nous. 
Ce  qui  m’inquiète  , c’est  que  nos  méde- 
cins politiques  eux  - mêmes  ne  comptent 
pas  assez  sur  la  raison  des  Français , pour  croire 
qu’elle  puisse  être  dégagée  de  tout  culte.  Il 
faut  à l’esprit  humain  malade , pour  le  bercer,  le 
lit , plein  de  songes,  de  la  superstition;  et  à voir 
les  processions , les  fêtes  qu’on  institue , les  au- 
tels et  les  saints-sépulchres  qui  s’élèvent , il  me 
semble  qu’on  ne  fait  que  changer  de  lit  le  ma- 
lade , seulement  on  lui  retire  l’oreiller  de  l’es- 
pérance d’une  autre  vie.  Comment  le  sa- 
vant Cloots  a-t-il  pu  ignorer  qu’il  faut  que 
la  raison  et  la  philosophie  soit  devenue  plus 
commune  encore,  plus  populaire  qu’elle  ne  l’est 
dans  les  départemens  , pour  que  le  malheureux, 
le  vieillard,  les  femmes  puissent  renoncer  à leurs 
vieux  autels  , et  à l’espérance  qui  les  y attache? 
pomment  peut-il  ignorer  que  la  politique  a be- 
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soin  de  ce  ressort;  que  Trajan  n’eut  tant  de 
peine  à subjuguer  les  Daces  , que  parce  que  , 
disent  les  historiens  , à l’intrépidité  des  bar- 
bares^ils  joignoientyme  persuasion  plus  intime 
de  l’existence  du  palais  d’Odin  , où  ils  rece- 
vaient , à table  , le  prix  de  leur  valeur  ? Com- 
ment peut-il  ignorer  que  la  liberté  elle-même  ne 
sauroit  se  passer  de  cette  idée  d’un  Dieu  rému- 
nérateur , et  qu’aux  Thermopyles  , le  célèbre 
Léonidas  exhortoit  ses  trois  cents  Spartiates,  en 
leur  promettant  le  brouet  noir  , la  salade  et  le 
fromage  , chez  Pluton  , apud  inferos  cenaturi } 
Comment  peut-il  ignorer  que  la  terreur  de  l’ar- 
mée victorieuse  de  Gabinius  ne  fut  pas  assez  forte 
pour  contenir  le  peuple  d’Alexandrie  , qui  faillit 
exterminer  ses  légions,  à la  vue  d’un  chat^  tué  par 
un  soldat  romain?  Et  dans  le  fameux  soulèvement 
des  paysans  de  Suède  contre  Gustave  Ericson  , 
toute  leur  pétition  sè  réduisoit  à ce  point  : Qu’on 
nous  rende  nos  cloches.  Ces  exemples  prouvent 
avec  quelle  circonspection  on  doit  toucher  au 
culte.  Pour  moi , je  l’ai  dit , le  jour  même  où  je 
vis  Gobet  venir  à la  barre  avec  sa  double  croix, 
qu’on  portoit  en  triomphe  devant  le  philosophe 
Anaxagoras  : si  ce  n’étoit  pas  un  crime  de  l’èze- 
montagne,de  soupçonner  un  président  des- Ja- 
cobins 9 et  un  procureur  de  la  commune  ? tels 
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que  Cloots  et  Chaumette  , je  serois  tenté  de 
croire , qu’à  la  nouvelle  de  Barrere , du  21  sep- 
tembre , la  Fendu  n existe  plus , le  roi  de  Prusse 
s’est  écrié  douloureusement  : « Tous  nos  efforts 
n échoueront  donc  contre  la  République,  puis- 
ai que  le  noyau  de  la  Vendée  est  détruit  » , et 
que  l’adroit  Luchesini , pour  le  consoler lui 
aura  dit  : « Héros  invincible  , j’imagine  une  res- 
» source  ; laissez-moi  faire.  Je  payerai  quelques 
» prêtres,  pour  se  dire  charlatans  ; j’enflamme- 
» rai  le  patriotisme  des  autres , pour  faire  une 
» pareille  déclaration.  Il  y a , à Paris , deux 
» fameux  patriotes  qui  seront  très-propres,  par 
*>  leurs  taîens  , leur  exagération,  et  leur  sys- 
» terne  religieux  bien  connu  , à nous  secon- 
» der,  et  à recevoir  nos  impressions.  Il  n’est 
» question  quelle  faire  agir  nos  amis,  en  France, 
n auprès  des  deux  grands  philosophes , Anachar- 
» sis  et  Anaxagoras  , de  mettre  en  mouvement 
» leur  bile,  et  d’éblouir  leur  civisme  par  la  riche 
» conquête  des  sacristies.  » ( J’espère  que  Chau- 
mette  ne  se  plaindra  pas  de  ce  numéro,  et  le  mar- 
quis de  Luchesini  ne  peut  pas  parler  de  lui  en 
termes  plus  honorables.)  « Anaeharsis  et  Anaxa- 
goras croiront  pousser  à la  roue  de  la  raison,  tan- 
dis que  ce  sera  à celle  de  la  contre-révolution  ; eî 
bientôt , au  lieu  de  laisser  mourir  en  France,  de 
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•vieillesse  et  d'inanition , le  papisme  , prêt  à y 
rendre  le  dernier  soupir;  sans  procurer  à nos  en- 
î.Anis  aucun  avantage , puisque  le  trésor  des 
sacristies  ne  pouvoir  échapper  à Camhon , par 
la  persécution  et  l’intolérance  contre  ceux  qui 
voudroient  messer  et  être  mes sés  , je  vous  ré- 
ponds de  faire  passer  force  recrues  constitution- 
nelles à Lescure  et  à la  Roche  Jacquelin.  » 


Ce  Journal  paroîtra  deux  fois  par  décade. 
Chaque  numéro  aura  plus  ou  moins  de  pages  , 
selon  l’abondance  des  matières , et  l’indulgence 
de  mes  frères  de  la  Convention  et  des  Jacobins  , 
pour  les  hardiesses  de  ma  plume  babillarde , et 

son  indépendance  républicaine. 
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qui  gouvernent  seront  hais  , leurs  concurrent 
ne  tarderont  pas  à être  admirés . (Machiavel.  ) 

U N e différence  entre  la  monarchie  et  îa  répu- 
blique , qui  suffiroit  seule  pour  faire  repousser 
avec  horreur , par  les  gens  de  bien , le  gouver- 
nement monarchique , et  lui  faire  préférer  îa 
république,  quoiqu’il  en  coûte  pour  l’établir, 
c’est  que  si , dans  la  démocratie  , le  peuple  peut 
être  trompé , du  moins  c'est  la  vertu  qu’il  aime, 
c’est  le  mérite  qu’il  croit  élever  aux  places  , 
au  lieu  que  les  coquins  sont  l’essence  de  la  mo- 
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narchie.  Les  vices , les  pirateries  et  les  crimes  9 
qui  sont  la  maladie  des  républiques  , sont  la 
santé  des  monarchies.  Le  cardinal  de  Richelieu 
l’avoue  dans  son  testament  politique  , oii  il 
pose  en  principe , que  le  roi  doit  éviter  de  se  servir 
des  gens  de  bien . Avant  lui,  Salluste  avoit  dit  : Les 
rois  ne  sauroient  se  passer  des  fripons , et  au  con- 
traire., ils  doivent  avoir  peur  et  se  méfier  de  la  pro- 
bité. Ce  n’est  donc  que  dans  la  démocratie  que 
le  bon  citoyen  peut  raisonnablement  espérer 
de  voir  cesser  le  triomphe  de  l’intrigue  et  du 
crime  ; et  pour  cela , le  peuple  n’a  besoin  que 
d’être  éclairé  : c’est  pourquoi  , afin  que  le 
règne  d’Astrée  revienne  , je  reprends  la  plume  9 
et  je  veux  aider  le  père  Duchesne  à éclairer 
mes  concitoyens  , et  à répandre  les  semences 
du  bonheur  public. 

11  y a encore  cette  différence  entre  la  monar- 
chie et  la  république , que  les  règnes  des  plus 
méchans  empereurs  , Tibère  , Claude , Néron  9 
Caligula  , Domitien  , eurent  d’heureux  corn- 
mencemens.  Tous  les  règnes  ont  la  joyeuse  entrée . 
L’avantage  des  républiques  est  de  s’améliorer. 

C’est  par  ces  réflexions  que  le  patriote  ré- 
pond d’abord  au  royaliste  5 riant  sous  cape  de 
l’état  présent  de  la  France  , comme  si  cet  état 
violent  et  terrible  devoit  durer  : Je  vous  en- 
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tends , messieurs  les  royalistes,  narguer  tout  bas 
les  fondateurs  de  la  République  , et  com- 
parer le  temps  de  la  Bastille.  Vous  comptez 
sur  la  franchise  de  ma  plume  , et  vous  vous 
faites  un  plaisir  malin  de  la  suivre  , esquissant 
fîdelement  le  tableau  de  ce  dernier  semestre. 
Mais  je  saurai  tempérer  votre  joie,  et  animer 
les  citoyens  d’un  nouveau  courage.  Avant  de 
mener  le  lecteur  aux  Breteaux,  et  sur  la  place  de 
la  Révolution  , et  de  la  lui  montrer  inondée 
du  sang  qui  coula  pendant  ces  six  mois , pour 
l’éternel  affranchissement  d’un  peuple  de  vingt- 
cinq  millions  d’hommes  , et  non  encore  lavée 
par  la  liberté  et  le  bonheur  public,  je  vais  com- 
mencer par  reporter  les  yeux  de  mes  conci- 
toyens sur  les  règnes  des  Césars,  et  sur  ce  fleuve 
de  sang , sur  cet  égoût  de  corruption  et  d’im- 
mondices , coulant  perpétuellement  sous  la  mo- 
narchie. 

Muni  de  ce  numéro  préliminaire,  le  souscrip- 
teur , fût-il  doué  de  la  plus  grande  sensibilité  , 
se  soutiendra  facilement , pendant  la  traversée 
qu’il  entreprend  avec  moi , de  ce  période  de  la 
révolution.  Dans  le  combat  à mort  que  se 
livrent , au  milieu  de  nous , la  république  et  la 
monarchie , et  dans  la  nécessité  que  l’une  ou 
l’autre  remportât  une  victoire  sanglante,  qui 
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pourra  gémir  du  triomphe  de  la  République  ÿ 
après  avoir  vu  la  description  que  l’histoire  nous 
a laissée  du  triomphe  de  la  monarchie  ; après 
avoir  jeté  un  coup-d’œil  sur  la  copie  ébauchée 
et  grossière  des  tableaux  de  Tacite,  que  je  vais 
présenter  à l’honorable  cercle  des  mes  abonnés? 

« Après  le  siège  de  Pérouse  , disent  les  his- 
toriens , malgré  la  capitulation  , la  réponse 
d’Auguste  fut  : Il  vous  faut  tous  périr.  Trois 
cents  des  principaux  citoyens  furent  conduits 
à l’autel  de  Jules-César , et  là  , égorgés  le  jour 
des  Ides  de  Mars  ; après  quoi  le  reste  des  habi- 
tans  fut  passé  pêle-mêle  au  hl  de  l’épée  , et  la 
ville  , une  des  plus  belles  de  l’Italie  , réduite 
en  cendres,  et  autant  effacée  qu’Herculanum  de 
la  surface  de  la  terre.  Il  y avait  anciennement  k 
Rome  , dit  Tacite  , une  loi , qui  spécifioit  leS 
Crimes  cTEtat  et  de  lè^e  - majesté , et  portoit  peine 
capitale . Ces  crimes  de  lèye-majesté , sous  la  répu** 
hlique , se  réduisoient  a quatre  sortes  : si  une  armée 
avoit  été  abandonnée  dans  un  pays  ennemi;  si  U on 
avoit  excité  des  séditions  ; si  les  membres  des  corps 
constitués  avoient  mal  administré  les  affaires  ou  les 
deniers  publics  ; si  la  majesté  du  peuple  romain 
avoit  été  avilie.  Les  empereurs  n eurent  besoin  que 
de  quelques  articles  additionnels  a cette  loi , pour 
^jivelopper  et  les  citoyens  et  les  cités  entières  dans  U 
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j proscription . -Auguste  fut  le  premier  ex  tendeur  d& 
cette  loi  de  leqe- majesté , dans  laquelle  il  comprît 
les  écrits  quil  appeloit  contre-révolutionnaires  (i) . 


(i)  Je  préviens  que  ce  numéro  n’est,  d’un 
bout  à l’autre  , qu’une  traduction  littérale  des  his- 
toriens. j’ai  cru  inutile  de  le  surcharger  des  cita- 
tions. Toutefois,,  au  risque  de  passer  pour  pédant» 
je  citerai  , par  fois  , le  texte  , afin  d’ôter  tout- 
prétexte  à la  malignité  d’empoisonner  mes  phrases, 
et  de  prétendre  aussi  que  ma  traduction  d’un 
auteur  mort  , il  y a quinze  cents  ans  , est  un 
crime  de  contre-révolution.  Voici  le  passage.  Ta- 
cit.  annales  , liv.  i , ch.  72.  Legi  majestatis  , no - 
men  apud  veteres  idem , sed  alla  in  judicium  venie - 
bant.  Si  quis  proditione  exerckum  , aut  plebem  seditio- 
nibus  , deniquemale  gestâ  republic â^majestatem  populi 
tRomanî  imminuiss et.  Facta  arguebantur.  Dicta  impuni 
erant.  Frirnus  Augustus  cognitionem  de  famosis  libellis , 
specie  legis  ejus , tractavit  , etc. 

J’ajoute  que  Marat,  dont  l’autorité  est  presque 
Sacrée  , d’après  les  honneurs  divins  qu’on  rend  à 
Sa  mémoire  , pensoit  absolument  comme  Tacite 
Sur  cette  matière.  Voici  comme  s’exprimoît  Ma- 
rat , à la  tribune  de  la  Convention,  dans  la 
séance  du  7 janvier,  à l’occasion  d’un  réquisitoire 
d’Anaxagoras  Chaumette  , contre  je  ne  sais  quel 
article  de  feu  Charles  Viilette  , inséré  dans 
fp.  Chronique.  ïwite  crtatim  devant  un  tribunal^ 
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Sous  ses  successeurs , et  bientôt  les  extensions 
n’eurent  plus  de  bornes.  Dès  que  des  propos 
furent  devenus  des  crimes  d’Etat  , de-là  il  n’y 
eut  qu’un  pas  pour  changer  en  crimes  les 
simples  regards  , la  tristesse , la  compassion  9 
les  soupirs , le  silence  même. 

» Bientôt  ce  fut  un  crime  de  lèze-majesté  ou 
de  contre  - révolution  à la  ville  de  Nursia  9 
d’avoir  élevé  un  monument  à ses  habitans  , 
morts  au  siège  de  Modène  , en  combattant  ce- 
pendant sous  Auguste  lui-même  , mais  parce 
qu’alors  Auguste  combattoit  avec  Brutus,  et 
Nursia  eut  le  sort  de  Pérouse. 

» Crime  de  contre-révolution  à Libon  Dru- 
sus,  d’avoir  demandé  aux  diseurs  de  bonne-aven- 
ture, s’il  ne  posséderoit  pas  un  jour  de  grandes 
richesses.  Crime  de  contre-révolution  au  journa- 
liste Cremutius  Cordus  , d’avoir  appelé  Brutus 
et  Cassius  les  derniers  des  Romains.  Crime  de 
contre-révolution  à un  des  descendans  de  Cas- 
sius , d’avoir  chez  lui  un  portrait  de  son  hi- 

pour  une  opinion , est  une  injustice . On  ne  peut  citer  , 
en  ce  cas  , un  citoyen , que  devant  le  public.  Et  quand 
cette  citation  s'adresse  à un  représentant  du  peuple , 
e'est  une  infâme  violation.  Je  demande  que  le  procureur 
de  la  Commune  soit  traduit  à la  barre , pour  amïf 
attenté  à la  liberté  de  la  presse  , etc . 
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saïeuî.  Crime  de  contre-révolution  à Marner- 
eus  Scaurus  , d’avoir  fait  une  tragédie , oit  il 
y avolt  tel  vers  à qui  on  pouvoit  donner  deux 
sens.  Crime  de  contre-révolution  à Torquatus 
Silanus , de  faire  de  îa  dépense.  Crime  de  contre- 
révolution  à Petreïus  , d’avoir  eu  un  songe  sur 
Claude.  Crime  de  contre-révolution  à Appius 
Silanus  , de  ce  que  la  femme  de  Claude  avoit  eu 
un  songe  sur  lui.  Crime  de  contre-révolution 
à Pomponius , parce  qu’un  ami  de  Séjan  étoit 
venu  chercher  un  asile  dans  une  de  ses  maisons 
de  campagne.  Crime  de  contre-révolution  d’être 
allé  à la  garde-robe,  sans  avoir  vidé  ses  poches , 
et  en  conservant  dans  son  gillet  un  jeton  à 
face  royale  , ce  qui  étoit  un  manque  de  respect 
à la  figure  sacrée  des  tyrans.  Crime  de  contre- 
révolution  de  se  plaindre  des  malheurs  du  temps; 
car  c’étoit  faire  le  procès  du  gouvernement. 
Crime  de  contre  - révolution  de  ne  pas  invo- 
quer le  génie  divin  de  Caligula.  Pour  y avoir 
manqué  , grand  nombre  de  citoyens  furent  dé- 
chirés de  coups  , condamnés  aux  mines  ou  aux 
bêtes  , quelques  uns  même , sciés  par  le  milieu 
du  corps.  Crime  de  contre-révolution  à la  mère 
du  consul  Fusius  Geminus , d'avoir  pleuré  la 
mort  funeste  de  son  fils. 

» 11  falloit  montrer  de  la  joie , de  la  mort  de 
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k>n  ami , de  son  parent  , si  l’on  ne  youloit  s’ex'-* 
poser  à périr  soi-même.  Sous  Néron , plusieurs 
dont  il  avoit  fait  mourir  les  proches , alloient 
en  rendre  grâces  aux  Dieux  , et  illuminoient. 
Du  moins  il  falloit  avoir  un  air  de  contente- 
ment, un  air  ouvert  et  calme.  On  avoit  peur,  * 
que  la  peur  même  ne  rendît  coupable. 

»Toutdonnoit  de  l’ombrage  au  tyran.  Un 
citoyen  avoit  - il  de  la  popularité  ? c’étoit  un 
rival  du  prince,  qui  pouvoit  susciter  une  guerre 
civile.  Studia  civium  in  se  ver  ter  et  et  si  multi  idem 
audeant  hélium  esse . Suspect. 

»Fuyoit-on  au  contraire  la  popularité  , et  se 
tenoit-on  au  coin  de  son  feu  ? cette  vie  retirée 
vous  avoit  fait  remarquer , vous  avoit  donné 
de  la  considération.  Quanto  metu  occultior  tanto 
plus  famce  adeptus . Suspect. 

» Etiez-vous  riche?  il  y avoit  un  péril  imminent 
que  le  peuple  ne  fût  corrompu  par  vos  largesses. 
Auri  vim  atque  opes  Plauti  principi  injensas . Sus- 
pect. 

» Etiez-vous  pauvre  ? Comment  donc  ? invin- 
cible empereur , il  faut  surveiller  de  plus  près  cet 
homme.  Il  n’y  a personne  d’entreprenant  comme 
celui  qui  n’a  rien.  Syllam  inopem , unde  prœci* 
puam  audaciam . Suspect. 

» Etiez-vous  d’un  caractère  sombre  , mélan-f 
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colique,  ou  mis  en  négligé?  ce  qui  vous  affligeoit,’ 
c’est  que  les  affaires  publiques  alloient  bien,  ho - 
minem  bonis  publiais  mœsturn . Suspect. 

» Si , au  contraire  ? un  citoyen  se  donnoit  du 
bon  temps  et  des  indigestions  ; il  ne  se  divertis- 
soit  que  parce  que  l’empereur  avoit  eu  cette 
attaque  de  goutte  , qui , heureusement , ne  se- 
roit  rien  ; il  falloit  lui  faire  sentir  que  sa  ma- 
jesté étoit  encore  dans  la  vigueur  de  l’âge.  Red- 
dendam  pro  intempestif  cl  licent'm  mcestam  et  fune - 
hrem  noctem  qud  sentiat  vivere  Vitellium  et  impe * 
rare . Suspect, 

» Etoit-il  vertueux  et  austère  dans  ses  moeurs? 
Bon  ! nouveau  Brutus  , qui  prétendoit  9 
par  sa  pâleur  et  sa  perruque  de  jacobin , faire 
la  censure  d’une  cour  aimable  et  bien  frisée. 
Gliscere  æmulos  Brutorum  vultus  rigidi  et  tristis 
quo  tibi  lasciviam  ex  probrent . Suspect. 

» Etoit-ce  un  philosophe  , un  orateur  ou  un 
poète  ? il  lui  convenoit  bien  d’avoir  plus  de 
renommée  que  ceux  qui  gouvernoient  ! Pouvoit- 
on  souffrir  qu’on  fît  plus  d’attention  à Fau- 
teur , aux  quatrièmes  , qu’à  l’empereur  dans 
sa  loge  grillée  ? Virginium  et  rufum  Claritudo  no- 
minis . Suspect. 

» Enfin  , s’étoit-on  acquis  de  la  réputation  à 
la  guerre  ? on  n’en  étoit  que  plus  dangereux  par 
N®.  3.  C 5 
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son  talent.  Il  y â de  la  ressource  avec  un  gé- 
néral inepte.  S’il  est  traître , il  ne  peut  pas  si 
bien  livrer  une  armée  à l’ennemi,  qu’il  n’en  re- 
vienne quelqu’un.  Mais  un  officier  du  mérite 
de  Corbulon  ou  d’Agricola  , s’il  trahissoit , il 
ne  s’en  sauveroit  pas  un  seul.  Le  mieux  étoit 
de  s’en  défaire  : au  moins , seigneur  , ne  pou- 
vez-vous vous  dispenser  de  l’éloigner  promp- 
tement de  l’armée.  Multâ  militari  famâ  meturfe 
fecerat . Suspect. 

»On  peut  croire  que  c’étoit  bien  pis,  si  on  étoif 
petit-fils  ou  allié  d’Auguste.On  pouvoir  avoir  un 
jour  des  prétentions  au  trône.  Nobilem  et  quod 
tunt  spectaretur  e C césar um  posteris  ! Suspect. 

» Et  tous  ces  suspects,  sous  les  empereurs,  n’en 
étoient  pas  quittes  , comme  chez  nous , pour, 
aller  aux  Madelonettes,  aux  Irlandais,  ou  à Sainte- 
Pélagie.  Le  prince  leur  envoyoit  l’ordre  de  faire 
venir  leur  médecin  ou  leur  apothicaire  , et  de 
choisir,  dans  les  vingt-quatre  heures , le  genre 
de  mort  qui  leur  plairoit  le  plus.  Missus  centurie, 
qui  maturaret  eum . 

33  C'est  ainsi  qu’il  n’étoit  pas  possible  d’avoir 

t 

aucune  qualité  , à moins  qu’on  en  eût  fait  un 
instrument  de  la  tyrannie  , sans  éveiller 
la  jalousie  du  despote,  et  sans  s’exposer  à 
une  perte  certaine.  C’étoit  un  crime  d’avoi| 
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ime  grande  place  , ou  d’en  donner  sa  dé- 
mission : mais  le  plus  grand  de  tous  le  s crimes 
étoit  d’être  incorruptible.  Néron  avoit  tellement 
détruit  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  de  bien  , 
qu’après  s’être  défait  de  Thrasea  et  Soranus  , 
il  se  vantoit  d’avoir  aboli  jusqu’au  nom  de  la 
vertu  sur  la  terre.  Quand  le  sénat  les  avoit 
condamnés , l’empereur  lui  écrivoit  une  lettre 
de  remercîment  de  ce  qu’il  avoit  fait  périr  un 
ennemi  de  la  république  ; de  même  qu’on  avoit 
vu  le  tribun  Clodius , éle  ver  un  autel  ci  la  li- 
berté, sur  l’emplacement  de  la  maison  rasée  de^ 
Cicéron  , et  le  peuple  crier  : Vive  la  liberté  1 
» L’un  étoit  frappé  à cause  de  son  nom  ou  de 
celui  de  ses  ancêtres  ; un  autre  ? à cause  de  sa 
belle  maison  d’Albê  : Valerius  Asiaticus,à  cause 
que  ses  jardins  avoientplu  à l’impératrice;  Stati- 
lius  , à cause  que  son  visage  lui  avoit  déplu  ; 
et  une  multitude  \ sans  qu’on  en  pût  deviner  la 
cause.  Toraniüs  le  tuteur , le  vieux  ami  d’Au- 
guste?  étoit  proscrit  par  son  pupille , sans  qu’on 
sût  pourquoi , sinon  qu’il  étoit  homme  de  pro** 
bité , et  qu’il  aimoit  sa  patrie.  Ni  la  préture  , 
ni  son  innocence  ne  purent  garantir  Quintus 
Gellius  des  mains  sanglantes  de  l’exécuteur  ; 
et  cet  Auguste , dont  on  a tant  vanté  la  clé- 
mence y lui  arrachoit  les  yeux  de  ses  propres 
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mains.  On  étoit  trahi  et  poignardé  pas  ses 
claves , ses  ennemis  ; et  si  on  n’avoit  point 
d’ennemi,  on  trouvoit  pour  assassin  un  hôte  , 
un  ami , un  fils.  En  un  mot , sous  ces  règnes , la 
mort  naturelle  d’un  homme  célèbre , ou  seule- 
ment en  place  , étoit  si  rare , que  cela  étoit  mis 
dans  les  gazettes  , comme  un  événement , et 
transmis  par  l’historien  à la  mémoire  des  siècles® 
f<  Sous  ce  consulat , dit  notre  annaliste , il  y 
» eut  un  pontife , Pison , qui  mourut  dans  son 
» lit , ce  qui  parut  tenir  du  prodige.  » 

« La  mort  de  tant  de  citoyens  innocens  et  re- 
commandables , sembloit  une  moindre  calamité 
que  l’insolence  et  la  fortune  scandaleuse  de  leurs 
meurtriers  et  de  leurs  dénonciateurs.  Chaque 
jour,  le  délateur  sacré  et  inviolable  faisoit  son 
entrée  triomphale  dans  le  palais  des  morts  , en 
recueilloit  quelque  riche  succession.  Tous  ces 
dénonciateurs  se  par  oient  des  plus  beaux  noms; 
se  faisoient  appeler  Cotta , Scipion  , Régulus  9 
Cassius  Severus.  La  délation  étoit  le  seul  moyen 
de  parvenir,  et  Régulus  fut  fait  trois  fois  con- 
sul pour  ses  dénonciations.  Aussi  tout  le  monde 
se  jettoit  - il  dans  une  carrière  des  dignités  si 
large  et  si  facile  ; et  pour  se  signaler  par  un  début 
illustre  , et  faire  ses  caravanes  de  délateur  , le 
marquis  Serenus  intentoit  une  accusation  de 


C 37  ) 

contre-révolution  contre  son  vieux  père , déjà 
exilé , après  quoi , il  se  faisoit  appeler  fièrement 
Brutus.  ' • 1 

» Tels  accusateurs  , tels  juges.  Les  tribunaux 
protecteurs  de  la  vie  et  des  propriétés  , ét  oient 
devenus  des  boucheries  , ou  ce  qui  portoit  le 
nom  de  supplice  et  de  confiscation  , n’étoit  que 
vol  et  assassinat. 

»S’iln*y  avoit  pas  moyen  d’envoyer  un  homme 
au  tribunal  , on  avoit  recours  à l’assassinat  et 
au  poison.  Celer , Œlius , la  fameuse  Locuste , 
le  médecin  Anicet , étoient  des  empoisonneurs 
de  profession  , patentés , voyageant  à la  suite 
de  la  cour , et  une  espèce  de  grands  officiers  de 
la  couronne.  Quand  ces  demi-mesures  ne  suffi** 
soient  pas , le  tyran  recouroit  à une  pros- 
cription générale.  C’est  ainsi  que  Caracalla , 
après  avoir  tué  de  ses  mains  son  frère  Geta , 
déclaroit  ennemis  de  la  république  tous 
ses  amis  et  partisans  , au  nombre  de  vingt 
mille;  et  Tibère , ennemis  de  la  république,  tous 
les  amis  et  partisans  de  Séjan , au  nombre  de 
trente  mille.  C’est  ainsi  que  Sylla  , dans 
un  seul  jour  , avoit  interdit  le  feu  et  l’eau  à 
soixante-dix  mille  Romains.  Si  un  lion  empe- 
reur avoit  eu  une  cour  et  une  garde  prétorienne 
de  tigres  et  de  panthères , ils  n’eussent  pas  mis 
plus  de  personnes  en  pièces  que  les  délateurs  9 
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les  affranchis , les  empoisonneurs  et  les  coupé- 
jarrets  des  Césars  ; car  la  cruauté  causée  par  là 
faim  , cesse  avec  la  faim  , au  lieu  que  celle 
causée  par  la  crainte  , la  cupidité  et  les  soup- 
çons des  tyrans  , n’a  point  de  bornes.  Jusqu’à 
quel  degré  d’avilissement  et  de  bassesse  , l’espèce 
humaine  ne  peut-elle  donc  pas  descendre,  quand 
©n  pense  que  Rome  a souffert  le  gouvernement 
d’un  monstre  , qui  se  plaignoit  que  son  règne 
ne  fût  point  signalé  par  quelque  calamité,  peste, 
famine,  tremblement  de  terre;  qui  envioit  à Au- 
guste le  bonheur  d’avoir  eu,  sous  son  em- 
pire, une  armée  taillée  en  pièces,  et  au  règne 
de  Tibère  , les  désastres  de  l’amphithéâtre  de 
Fidenes  , oii  il  avoit  péri  cinquante  mille  per- 
sonnes ; et  pour  tout  dire  , en  un  mot , qui 
souhaitoit  que  le  peuple  romain  n’eût  qu’une 
seule  tête , pour  le  mettre  en  masse  à la  fenêtre  1 
Que  les  royalistes  ne  viennent  pas  me  dire 
que  cette  description  ne  conclut  rien  ; que  le 
règne  de  Louis  XVI  ne  ressembloit  point  à ce- 
lui des  Césars.  S’il  n’y  ressembloit  point , c’est 
que  chez  nous , la  tyrannie  , endormie  depuis 
long-temps  au  sein  des  plaisirs , et  se  reposant 
sur  la  solidité  des  chaînes  que  nos  pères  por- 
taient depuis  quinze  cents  ans , croyoit  n’avoir 
plus  besoin  delà  terreur,  seul  instrument  des  des- 
potes., dit  Machiavel,  et  instrument  tout-puissant 
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air  des  âmes  basses , timides , et  faites  pour  î’e&ï 
clavage.  Mais  aujourd’hui  que  k peuple  s’est  ré- 
veillé , et  que  l’épée  de  la  République  a été  tirée 
contre  les  monarchies  , laissez  la  royauté  re- 
mettre le  pied  en  France,  c’est  alors  que  ces  mé- 
dailles de  la  tyrannie  , si  bien  frappées  par  Ta- 
cite, et  que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux 

/ 

de  mes  concitoyens , seront  la  vivante  image 
de  ce  qu’ils  auront  à souffrir  de  maux  pendant 
cinquante  ans.  Et  faut-il  cherçher  des  exemples 
si  loin  ? Les  massacres  du  Champ  de  Mars  et 
de  Nancy  ; ce  que  Robespierre  râcontoit  l’autre 
jour  aux  Jacobins  , des  horreurs  que  les  Autri- 
chiens ont  commises  aux  frontières  , les  Anglais 
à Gènes , et  les  royalistes  à Fougères  et  dans  la 
Vendée;  et  la  violence  seule  des  partis,  montrent 
assez  que  le  despotisme , rentré  furieux  dans 
ses  possessions  détruites,  ne  pourrait  s’y  affer- 
mir, qu’en  régnant  comme  les  Octaves  et  les 
Nérons.Dans  ce  duel  entre  la  liberté  et  la  ser- 
vitude 3 et  dans  la  cruelle  alternative  d’une  dé- 
faite mille  fois  plus  sanglante  que  notre  vic- 
toire , outrer  la  révolution , avait,  donc  moins 
de  péril , et  valait  encore  mieux  que  de  rester 
en  de  ça  , comme  Fa  dit  Danton , et  il  a fallu  , 
avant  tout  , que  la  République  s’assurât  du 
champ  de  bataille. 

D’ailleurs  tout  le  monde  conviendra  d’une 
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Vérité.  Quoique  Pitt  sentant  cette  nécessité  ok 
nous  étions  réduits , de  ne  pouvoir  vaincre  sans 
une  grande  effusion  de  sang  , ait  changé  tout- 
à-coup  de  batteries , et  profitant  habilement  de 
notre  situation  , ait  fait  tous  ses  efforts  pour 
donner  à notre  liberté  l’attitude  de  la  tyrannie* 
et  tourner  ainsi  contre  nous  la  raison  et  l’hu- 
manité du  dix-huitième  siècle  , c’est-à-dire , les 
armes  même  avec  lesquelles  nous  avions  vaincu 
le  despotisme  ; quoique  Pitt , depuis  la  grande 
victoire  de  la  Montagne  , le  20  janvier  , se  sen- 
tant trop  foible  pour  empêcher  la  liberté  de 
s’établir  en  France  , en  la  combattant  de  front* 
ait  compris  que  le  seul  moyen  de  la  diffamer 
et  de  la  détruire , étoit  d’en  prendre  lui-même 
le  costume  et  le  langage;  quoiqu’en  conséquence 
de  ce  plan , il  ait  été  donné  à tous  ses  agens  , 
â tous  les  aristocrates , l’intruction  secrète  de 
s’affubler  d’un  bonnet  rouge  , de  changer  la 
culotte  étroite  contre  le  pantalon  * et  de  se  faire 
des  patriotes  énergumènes  ; quoique  le  patriote 
Pitt , devenu  Jacobin  , dans  son  ordre  à l’armée 
invisible  qu’il  solde  parmi  nous , l’ait  conjurée 
de  demander , comme  le  marquis  de  Montaut* 
cinq  cents  têtes  dans  la  Convention , et  que  V armée 
du  Rhin  fusillât  la  garnison  de  Mayence  ; de  de-’ 
mander  , comme  une  certaine  pétition  , qiion 
fît  tomber  goo  mille  têtes  ; comme  un  certabj 
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réquisitoire  , quon  embastillât  la  moitié  dit 
peuple  français , comme  suspect  ; et  comme  une. 
certaine  motion  , qu  on  mît  des  barrils  de  poudre 
sous  ces  prisons  innombrables  , et  â côté  une  miche 
permanente  ; quoique  le  sans-culotte  Pitt  ait 
demandé  qu’au  moins  , par  amendement  , 
on  traitât  tous  ces  prisonniers  avec  la 
dernière  rigueur;  qu’on  leur  refusât  toutes 
les  commodités  de  la  vie,  et  jusqu’à  la  vue 
de  leurs  pères  , de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfans , pour  les  livrer  eux  et  leur  famille  à la 
terreur  et  au  désespoir;  quoique  cet  habile 
ennemi  ait  suscité  par-tout  une  nuée  de  rivaux  à 
la  Convention , et  qu’il  n’y  ait  aujourd’hui , en 
France , que  les  1 200  mille  soldats  de  nos  ar- 
mées, qui , fort  heureusement,  ne  fassent  pas 
de  lois';  car  les  commissaires  de  la  Convention 
font  des  lois.  Les  départemens  , les  districts , les 
municipalités,  les  sections,  les  comités  révolu-, 
> tionnaires  font  des  lois;  et , Dieu  me  pardonne, 
je  crois  que  les  sociétés  fraternelles  en  font 
aussi:  malgré  , dis-je  , tous  les  efforts  que  Pitt  a 
faits  pour  rendre  notre  République  odieuse  à 
l’Europe  , pour  donner  des  armes  au  parti  mi- 
nistériel contre  le  parti  de  l’opposition  , à la 
rentrée  du  parlement  ; en  un  mot,  pour  réfuter 
le  manifeste  sublime  de  Robespierre  (1)  ; malgré 


(i)  C’eit  avec  de  tels  écrits  qsi’om  venjeroit  l’hoaxieiir  de 
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tant  de  gulnees  , qu’on  me  cite,  disoit  Danton  J 
un  seul  homme  , fortement  prononcé  dans  la 
révolution  , et  en  faveur  de  la  République,  qui 
ait  été  condamné  à mort  par  le  tribunal  révo- 


lutionnaire ? Le  tribunal  révolutionnaire  , de  Pa- 
ris du  moins , quand  il  a vu  des  faux  témoins  se 
glisser  dans  son  sein  , et  mettre  l’innocent  en 
péril,  s’est  empressé  de  leur  faire  subir  la  peine 
du  Talion.  A la  vérité,  il  a condamné  ipour 
des  paroles  et  des  écrits.  Mais  d’abord , peut-on 
regarder  comme  de  simples  paroles  le  cri  de 
vive  le  Roi , ce  cri  provocateur  de  sédition , eî 
qui  parconséquent  , même  dans  l’ancienne  loi  de- 
là République  romaine,  que  j’ai  citée,  eût  été 
puni  de  mort  ? Ensuite  c’est  dans  la  mêlée  d’une 
révolution  que  ce  tribunal  a à juger  des  crimes 
politiques  ; et  ceux  même  qui  croyent  qu’il  n’est 
pas  exempt  d’erreurs  , lui  doivent  cette 
justice  , qu’en  matière  d’écrits  , il  s’est  plus  atta- 
ché à l’intention  qu’au  corps  du  délit;  et  lors- 
qu’il n’a  pas  été  convaincu  que  l’intention  étoit 
contre-révolutionnaire,  il  n’a  jamais  manqué 
de  mettre  en  liberté  , non  seulement  celui  qui 


îa  République  , et  qu’on  dcbaucheroit  leurs  peuples  et  leurs 
armées  ; aux  despotes , bientôtréduits  à îa  garde  des  nobles  et 
des  prêtres  y leurs  satellites  naturels  r si  les  ultra-révolution - 
lianes  , et  les  bonnets  rouges  de  Brissot  et  de  Dumouriez  ne. 
gâtoient  une  si  belle  cause  et  ne  fournissoient  malheureuse- 
ment à Pitt  des  faits  pour  répondre  à ees  belles  paroles  «à® 
Robespierre. 
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avoît  tenu  les  propos  ou  publié  les  écrits , mais 
même  celui  qui  avoit  émigré. 

Ceux  qui  jugent  si  sévèrement  les  fonda- 
teurs de  la  République  , ne  se  mettent  pas  assez 
à leur  place.  Voyez  entre  quels  précipices  nous 
marchons.  D’un  côté  est  l’exagération  en  mous- 
taches , à qui  il  ne  tient  pas  que  , par  ses  me- 
sures ultra-révolutionnaires,  nous  ne  devenions 
l’horreur  et  la  risée  de  l’Eurone  ; d’un  autre 
côté  est  le  modérantisme  en  deuil  , qui,  voyant 
les  vieux,  Cordeliers  ramer  vers  le  bon  sens  , et 
tâcher  d’éviter  le  courant  de  l’exagération , fai- 
soit  hier, avec  une  armée  de  femmes, le  siège  du  co- 
mité de  sûreté  générale , et  me  prenant  au  collet, 
comme  j’y  entrois  par  hasard,  prétendoit  que, 
-dans  le  jour , la  Convention  ouvrît  toutes  les 
prisons, pour  nous  lâcher  aux  jambes, avec  un  cer- 
tain nombre , il  est  vrai , de  bons  citoyens , une 
multitude  de  contre-révolutionnaires  , enragés 
de  leur  détention.  Enfin  , il  y a une  troisième 
conspiration , qui  n’est  pas  la  moins  dan- 
gereuse ; c’est  celle  que  Marat  auroit  ap- 
pelé la  conspiration  des  dindons  : je  veux  par- 
ler de  ces  hommes  qui , avec  les  intentions  du 
monde  les  meilleures  , étrangers  à toutes  les 
idées  politiques  , et  si  je  puis  m’exprimer  ainsi  , 
scélérats  de  bêtise  et  d’orgueil  , parce  qu’ils 
sont  de  tel  comité,  ou  qu’ils  occupent  telle  plac« 


VJ 


& 


) 


( 44.  ) 

éminente  , souffrent  à peine  qu5on  leur  parle  | 
montagnards  dy industrie  , comme  les  appelle  si 
bien  d’Eglantines,  tout  au  moins  montagnards  de 
recrues  , de  la  troisième  ou  quatrième  réquisi- 
tion ? dont  la  morgue  ose  traiter  de  mauvais 
citoyens  , des  vétérans  blanchis  dans  les  ar- 
mées de  la  République  5 s’ils  ne  fléchissent  pas 
Je  genou  devant  leur  opinion  , et  dont 
l’ignorance  patriote  nous  fait  encore  plus  de 
mal  que  l’habileté  contre  - révolutionnaire 
des  Lafayeîtfc  et  des  Dumoiiriez.  Voilà  les 
trois  écueils  dont  les  Jacobins  éclairés  voient 
que  leur  route  est  semée  sans  interruption  : 
niais  ceux  qui  ont  posé  la  première  pierre  de 
la  République  doivent  être  déterminés  à éle- 
ver jusqu’au  faîte  ce  nouveau  capiîole,  ou  à s’en- 
sevelir sous  ses  fondemens. 

Pour  moi,  j’ai  repris  tout  mon  courage;  et 
tant  que  j’aurai  vécu , je  n’aurai  pas  laissé 
déshonorer  mon  écritoire  véridique  et  républi- 
cain. Apres  ce  numéro  3 du  vieux  Cordelier  , 
quePitt  vienne  dire  maintenant  que  je  n’ai  pas 
la  liberté  d’exprimer  mon  opinion  autant  que 
le  Morning  Chronicle!  Qu’il  vienne  dire  que  la 
liberté  de  la  presse  n’existe  plus  en  France,  même 
pour  les  députés  à la  Convention,  après  la  lettre 
pleine  d’affreuses  vérités  que  vient  de  publier  le 
courageux  Philippeaux , quoiqu’on  puisse  lui 
reprocher  d’y  avoir  trop  méconnu  les  grands 
services  du  comité  de  salut  public.  Depuis 
que  j’ai  lu  cet  écrit  véritablement  sauveur  , je 
dis  à tous  les  patriotes  que  je  rencontre  : Aveç- 
vous  lu  Philip p taux  ? Et  je  le  dis  avec  autant 
d’enthousiasme  5 que  Lafontaine  demandoit  5 
Avqp-vous  lu  Baruch  } 


Oui  , j' espère  que  la  liberté  de  la  presse  v*a  re» 
mitre  toute  entière.  On  a étrangement  trompé 
l'es  meilleurs  esprits  de  la  Convention , sur  les 
prétendus  dangers  de  cette  liberté.  On  veut  que 
la  terreur  soit  à l’ordre  an  jour  , c’est-à-dire,  la 
terreur  des  mauvais  citoyens  : qu’on  y mette 
donc  la  liberté  de  la  presse  ; car  elle  est  la  ter- 
reur des  fripons  et  des  contre  - révolutionnaires» 
Loustalot , qu’on  a trop  oublié,  et  à qui  il 
n’a  manqué  , pour  partager  les  honneurs  divins 
de  Marat,  que  d’être  assassiné  deux  ans  plus 
tard , ne  cessoit  de  répéter  cette  maxime  d’un 
écrivain  anglais  : Si  la  liberté  de  la  presse  existait 
dans  un  pays  ou  le  despotisme  le  plus  absolu  réunît 
dans  une  seule  main  tous  les  pouvoirs , elle  sujfiroit 
stulepour faite  contre-poids . L’expérience  de  notre 
révolution  a démontré  la  vérité  de  cette  maxime. 
Quoique  la  constitution  de  89  eût  environné  le 
tyran  de  tous  les  moyens  de  corruption  ; quoi- 
que la  majorité  des  deux  premières  assem- 
blées nationales  , corrompue  par  ses  vingt- 
cinq  millions  et  par  les  supplémens  de  liste  ci- 
vile , conspirât  avec  Louis  XVI,  et  avec  tous 
les  cabinets  de  l’Europe , pour  étouffer  notre  li- 
berté naissante  , il  a suHi  d’une  poignée  d’écri- 
vains courageux  pour  mettre  en  fuite  des  mil- 
liers de  plumes  vénales  , déjouer  tous  les  com- 
plots , et  amener  la  journée  du  10  août  et  la  Ré- 
publique , presque  sans  effusion  de  sang  , en 
comparaison  de  ce  qu’il  en  a coulé  depuis.  Tant 
que  la  liberté  indéfinie  de  la  presse  a existé , il 
nous  a été  facile  de  tout  prévoir  , de  tout  pré- 
venir. La  liberté , la  vérité  , le  bon  sens  ont 
battu  l’esclavage,  la  sottise  et  le  mensonge,  par- 
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tout  oit  ils  les  ont  rencontrés.  Mais  est  venu  le 
vertueux  Roland  , qui , en  faisant  de  la  poste  des 
filets  de  Saint-Cloud,  que  le  ministre  seul  avoit 
droit  de  lever  , et  ne  laissant  passer  que  les 
écrits  brissotins  , a attenté  le  premier  à la  cir- 
culation des  lumières  , et  a amoncelé  sur  le 
Midi  ces  ténèbres  et  ces  nuages , d’où  il  est  sorti 
tant  de  tempêtes.  On  intei  ceptoit  les  écrits  de  Ro  - 
bespierre  , de  Billaud  Varennes , etc.  etc.  Grâces  à 
la  guerre  qu’on  lit  déclarer,  soi-disant  pour  ache- 
ver la  révolution , il  nous  en  coûte  déjà  le  sang 
d’un  million  d’hommes  , selon  le  cothpte  du 
Père  Duchesne  , dans  un  de  ses  derniers  nu- 
méros , tandis  que  je  mourrai  avec  cette  opi- 
nion , que , pour  rendre  la  France  républicaine, 
heureuse  et  florissante  , il  eût  suffi  d’un  peu 
d’encre  , et  d’une  seule  guillotine. 

On  ne  répondra  jamais  à mes  raisonnemens  , 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse  ; et  qu’on 
ne  dise  pas , par  exemple,  que  dans  ce  numéro  3, 
et  dans  ma  traduction  de  Tacite  , la  malignité 
trouvera  des  rapprochera  en  s entre  ces  temps 
déplorables  et  le  nôtre.  Je  le  sais  bien,  et  c’est 
pour  faire  cesser  ces  rapprochemens  , c’est  poun 
que  la  liberté  ne  ressemble  point  au  despotisme, 
que  je  me  suis  armé  de  ma  plume.  Mais  , pour 
empêcher  que  les  royalistes  ne  tirent  de-là  un 
argument  contre  la  République,  ne  suffit-il  pas 
de  représenter,  comme  j’ai  fait  tout-à-l’heure  , 
notre  situation,  et  l’alternative  cruelle  où  se  sont 
trouvés  réduits  les  amis  de  la  liberté  , dans 
le  combat  à mort  entre  la  République  et  la  mo- 
narchie ? 

Sans  doute , la  maxime  des  républiques  est  , 
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f«  d vaut  mieux  ne  pas  punir  plusieurs  coupables 
que  de  frapper  un  seul  innocent.  Mais  n’est-il  pas 
vrai  que,  dans  un  temps  de  révolution  , cette 
maxime  pleine  de  raison  et  d’humanité  sert  à 
encourager  les  traîtres  à la  patrie  , parce  que  la 
clarté  des  preuves  qu’exige  la  loi  favorable  à 
1 innocence  fait  que  le  coupable  rusé  se  dérobe 
au  supplice.  fei  est  l’encouragement  qu’un 
peuple  libre  donne  contre  lui-même.  C’est  une 
ma  adie  des  républiques,  qui  vient,  comme  on 
voit , de  la  bonté  du  tempérament.  La  maxime 
au  contraire  du  despotisme  est , qu'il  vaut  mieux 
que  plusieurs  innocens  périssent , que  si  un  seul 
coupable  échappait.  C'est  cette  maxime , dit  Gor- 
don sur  Tacite,  qui  fait  la  force  et  la  sûreté  des 
rois.  Le  comité  de  salut  public  l’a  bien  senti;  et 
lia  cru  que,  pour  établir  la  République,  ilavoit 
esoin  un  moment  de  la  jurisprudence  des  des- 
potes. Il  a pense,  avec  Machiavel,  que  dans  les 
cas  de  conscience  politiques,  le  plus  grand  bien 
effaçoit  le  mal  plus  petit.  I!  a donc  voilé  pendant 
quelque  temps  la  statue  de  la  iiberté.Mais  confon- 
-i  a-t-on  ce  voile  de  gaze  et  transparent,  avec  la 
doublure  des  Cloots , des  Coupé,  des  Montant, 
et  ce  drap  mortuaire  sous  lequel  on  ne  pouvoir 
reconnaître  les  principes  au  cercueil  ? Corifon- 
dra-t-°n  la  constitution  , fille  de  la  monta- 
Bne  , avec  les  superfétations  de  Pitt  • les  er- 
TCurs  Qu  patriotisme,  avec  les  crimes  du  parti 
, 6 1 etranger  ; le  réquisitoire  du  procureur  de 
ta  commune  sur  les  certificats  de  civisme  sur  La. 

d‘\  Vm .««  défini, i„„  Jeî 
HZ’™  “ iémK  de l.C„„v„,- 

£ pÆp-T  U *•  culte , « 
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Je  n’ai  paint  prétendu  taire  d’application  àt 
personne,  dans  ce  numéro. Ce  ne  seroitpas  ma 
faute , si  monsieur  Vincent , le  Pitt  de  Georges 
Bouchotîe , jugeoit  à propos  de  s’y  recon- 
noître  à certains  traits.  Mon  cher  et  brave 
collègue  Philippeaux  n’a  pas  pris  tant  de 
détours  pour  lui  adresser  des  vérités  bien  plus 
dures.  C’est  à ceux  qui , en  lisant  ces  vives 
peintures  de  la  tyrannie , y trouveroient  quel- 
que malheureuse  ressemblance  avec  leur  con- 
duite , à s’empresser  de  la  corriger  ; car  on  ne 
se  persuadera  jamais  que  le  portrait  d’un  tyran, 
tracé  de  la  main  du  plus  grand  peintre  de  l’an- 
tiquité , et  par  l’historien  des  philosophes,  puisse 
être  devenu  le  portrait  , d’après  nature,  de 
Caton  et  de  Brutus,  et  que  ce  que  Tacite  ap- 
pelait le  despotisme  et  le  pire  des  gouverne- 
miens,  il  y a douze  siècles , puisse  s’appeller  au- 
jourd’hui la  liberté  , et  le  meilleur  des  mondes 
possibles. 

— — 

Ce  Journal  paraîtra  deux  fols  par  décade. 
Chaque  numéro  aura  plus  ou  moins  de  pages  , 
selon  l’abondance  des  matières,  et  l’indulgence 

de  mes  frères  de  la  Convention  et  des  Jacobins, 
pour  les  hardiesses  de  ma  plume  babillarde,  et 
son  indépendance  républicaine. 

On  s'abonne  che £ DE  S E N N E , lmpri~ 
meut- Libraire , au  Jardin  de  l'Egalité,  Nos , i et  2 
moyennant  5 liv.  , pour  trois  mois  , franc  de 
port,  pour  Paris  et  les  Départemens. 


Bcl'Imp.  de  Desenn.e,  rue  des  Moulins,  butte  St. -Roch,n°, 
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R è d i G È par  Ca  m ï ll  E DE  S MOULINS  , 

Député  à la  Convention  , et  Doyen  des  Jacobins . 
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Décadi,  3o  Fiimaiie  , l’an  II  de  la  Répiibl.  une  et  indivisible; 


Le  plus  fort  11  est  jamais  assez  fort  pour  être  toujours 
le  maître  , s' il  ne  transforme  sa  force  en  droit. 

(X 


T.  J.  Rousseau  , Ccnuat  sacral.  ) 
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quelques  personnes  ont  improuve  mon  nu- 
méro 3 5 où  je  nie  suis  plu , disent-elles  ? à faire 
des  rapprochernens  qui  tendent  à jeter  de  la  dé- 
faveur sur  îa  révolution  et  les  patriotes  (elles 
devroient  dire  sur  les  excès  de  la  i évolution  5 et 
les  patriotes  d'industrie).  Elles  croient  le  nu- 
méro réfuté  , et  tout  le  monde  justifié  par  ce 
seul  mot  : Qn  sait  bien  que  U état  présent  n est 
pas  celui  de  la  liberté  ; mais  patience  y vous  sere £ 

libres  un  joun  , 

N°.  4.  D 
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Ceux-là  pensent  apparemment  que  îa  liberté, 
comme  l'enfance , a besoin  de  passer  par  les 
cris  et  les  pleurs  , pour  arriver  à l'âge  mûr. 
Il  est  au  contraire  de  la  nature  de  la  li- 
berté , que,  pour  en  jouir , il  suffit  de  îa  désirer. 
Un  peuple  est  libre  du  moment  qu’il  veut  l’être  ; 
(on  se  rappelle  que  c’est  un  mot  de  Lafayçtte)  : 
« Il  rentre  dans  la  plénitude  de  tousses  droits  , 
dès  le  14  juillet.  La  liberté  n’a  ni  vieillesse  , 
ni  enfance.  Elle  n’a  qu’un  âge  , celui  de  la 
force  et  de  la  vigueur.  Autrement  ceux  qui  se 
font  tuer  pour  la  République,  seroient  donc 
aussi  stupides  que  ces  fanatiques  de  la  Vendée, 
qui  se  font  tuer  pour  des  délices  de  paradis  dont 
ils  ne  jouiront  point.  Quand  nous  aurons  péri 
dans  le  combat , ressusciterons-nous  aussi  dans 
trois  jours  , comme  le  croient  ces  paysans  stu- 
pides ? Non  , cette  liberté  que  j’adore  n’est 
point  le  Dieu  inconnu.  Nous  combattons  pour 
défendre  des  biens  dont  elle  met  sur  le  champ 
en  possession  ceux  qui  l’invoquent.  Ces  biens 
sont  la  déclaration  des  droits,  la  douceur  des 
maximes  républicaines , la  fraternité  , la  sainte 
égalité  , l’inviolabilité  des  principes.  Voilà  les 
traces  des  pas  de  la  déesse  ; voilà  à quels  traits 
je  distingue  les  peuples  au  milieu  de  qui  elle 
habite. 


L 
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Et  a quel  autre  signe  veut-on  que  je  recon- 
n oisse  celte  liberté  divine  "t  Cette  libei  té  , ne  se- 
rait ce  qu’un  vain  nom  ? n’est- ce  qu’une  actrice 
de  l’Opéra,  îa  Candeille  eu  la  Maillard,  prome- 
nées avec  un  bonnet  rouge,  ou  bien  cette  statue 
de  4 6 pieds  de  haut  crue  propose  David? 
S:  par  la  liberté  , vous  n’entendez  pas , comme 
moi , les  principes  , mais  seulement  un  morceau 
de  pierre  , il  ny  eut  jamais  idolâtrie  plus  stu- 
pide et  si  coûteuse  que  la  nôtre. 

O ! mes  chers  concitoyens,  serions-nous  donc 
avilis  à ce  point  , que  de  nous  prosterner  de- 
vant de  tel  les  divinités  ? Non  , la  liberté  , cette 
liberté  descendue  du  ciel,  ce  n’est  point  une  nym- 
phe de  l’Opéra  , ce  n’est  point  un  bonnet  rouge, 
une  chemise  sale  ou  des  haillons.  La  liberté,  c’est 
le  bonheur  * c’est  la  raison  , c’est  Pénalité  , 
c’est  la  justice , c’est  la  déclaration  des  droits  , 
c’est  verre  sublime  constitution  ! Voulez- vous 
que  je  la  reccnnoisse , que  je  tombe  à ses  pieds, 
que  je  verse  tout  mon  sang  pour  elle  ? ouvrez  les 
prisons  (i)  à ces  deux  cents  mille  citoyens  que 


(i)  One  messieurs  les  modérés  ne  se  fassent 
pas  une  autorité  de  ce  passi  ge  ; qu’ils  n’isolent  pas 
cette  ligne  du  reste  du  numéro  quatre  ; car  c’est 
de  l'ensemble  que  se  compose  mon  opinion. 

D i 


¥0ü s appelez  suspects;  car,  dans  la  déclara^ 
îion  des  droits,  il  n’y  a point  de  maisons  de 
suspicion;  ii  n’y  a que  des  maisons  d’arrêt.  Le 
soupçon  n’a  point  de  prisons,  mais  l’accusateur 
public  ; il  n’y  a point  de  gens  suspects;  il  n’y* 
a que  des  prévenus  de  délits  fixés  parla  loi.  Et 
ne  c.  oyez  pas  que  cette  mesure  seioiî  tuneste 
à îa  République.  Ce  seroit  la  mesure  la  plus  ré- 
volutionnaire que  vous  eussiez  jamais  pùse. 
Vous  voulez  exterminer  tous  vos  ennemis  par 
la  guillotine.  Mais  y eût-il  jamais  plus  grande, 
folie?  Pouvez  - vous  en  faire  périr  un  seul  à 
l’échafaud  , sans  vous  faire  dix  ennemis  de  sa 
famille  ou  de  ses  amis  ? Croyez  - vous  que  ce 
soit  ces  femmes  , ces  vieillards , ces  caco- 
chymes, ces  égoïstes  , ces  traînards  de  la  révo- 
lution , que  vous  enfermez  , qui  sont  dan- 
gereux ? De  vos  ennemis  , il  n’est  resté  parmi 

ne  veux  point . pygmée , avoir  une  querelle  avec  le 
géant , et  je  déclare  que  mon  sentiment  n'est 
pas  qu’on  ouvre  les  deux  battans  des  maisons  de 
suspicion,  mais  seulement  un  guichet  , et  que  les 
quatre  ou  six  examinateurs  secrets  , décrétés  par 
îa  Convention  , décadi  3o  frimaire  , interrogent, 
les  suspects  un  à un  , et  leur  rendent,  la  liberté 
si  leur  élargissement  ne  met  point  la  République 
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%-ous  que  les  lâches  et  les  malades.  Les  braves 
et  les  fo  ts  ont  émigré.  Ils  ont  péri  à 
Lyon  ou  dans  la  Vendée  ; tout  le  reste  ne 
mérite  pas  vot.e  colère.  Cette  multitude  de 
fetiillans  , de  rentieis  , de  boutiquiers  , que 
vous  incarcérez  , dans  le  duel  entre  la  mo- 
na  chie  et  la  République  , n’a  ressemblé  qu’à 
ce  peuple  de  P^ome  , dont  Tacite  peint  ainsi 
l’indifférence  , dans  le  combat  entre  Vitellîus 
et  Vespasien. 


« Tant  que  dura  Faction  , les  Romains 
s’assembloient , comme  des  spectateurs  cu- 
rieux autour  des  combattons  ; et  comme  à 
un  spectacle  , ils  favoiisoiênt  tantôt  ceux  - ci 
et  tantôt  ceux  --  là , par  des  battemens  de 
mains  et  des  acclamations  , se  déclarant  tou- 


jours pour  les  vainqueurs,  et  lorsqu’un  des  deux 
partis  venoit  à lâcher  pied  , voulant  qu’on  tirât 
des  maisons  et  qu’on  livrât  à l’ennemi  ceux  qui 
s’y  sauvoient.  D’un  côté,  l’on  voy oit  des  morts 
et  des  blessés , de  l’autre  des  comédies  et  des 


restaurateurs  remplis  de  monde.  » N’est-ce  nas 

T 

l’image  de  nos  modérés  , de  nos  chapelains  , 
de  nos  signataires  de  la  fameuse  pétition  des 

O i 

S mille  et  des  20  mille  , et  de  cette  multitude 


immobile  entre  les  jacobins  et  Coblentz,  selon 

le  succès  , criant  : Vive  Lafayetîc  et  son  cheval 
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blanc  î ou  portant  en  triomphe  le  buste  cle 
Marat,  et  le  nichant  dévotement  à la  place  cle 
la  Notre-Dame  du  coin  , et  entre  les  deux 
chandelles?  On  voit  que  les  bourgeois  de  Pa- 
ris,  l’an  ie.  de  la  République,  ne  ressemblent 
pas  mal  encore  à ceux  de  Rome,  du  temps  de  Vi- 
tellius,  comme  ceux  cle  Rome  ressembloient 
à ceux  d’Athènes  , du  temps  de  Platon  , dont 
ce  philosonhe  disait  , dans  sa  République 
imaginaire  ? qu’il  rfavo’î  rien  prescrit  pour 
eux  , cette  classs  étant  faite %pou:  suivre  aveu- 
glément l’impulsion  du  gouvernement  et  dés 
plus  fous.  On 


o-  v O t.  L v>  i L 


au  carrousel  et  au 


Champ  de  Mars,  et  le  Palais  - Royal  étaloit  ses 
bergères  et  son  Arcadie,  A côté  du  tranchant  de 
la  guillotine  sous  lequel  tomboient  les  tètes  cou- 
ronnées , et  sur  la  même  place , et  dans  le  même 
temps,  on  guillotinoit  aussi  polichinelle,  qui 
partageoit  l’attention.  Ce  n’éîoit  pas  l’amour  de 
la  République  qui  attirait  tous  les  jours  tant 
de  monde  sur  la  place  de  la  révolution,  niais 
la  curiosité , et  la  pièce , nouvelle  , et  qui  ne 
pouvoit  avoir  qu’une  seule  représensation.  Je 
suis  sûr  que  la  plupart  des  habitués  de  ce 
spectacle  se  moq noient , au  fond  de  Famé,  des 
abonnés  de  l’opéra  et  de  la  tragédie , qui 
ne  voy oient  qu’un  poignard  de  carton  , 
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et  des  comédiens  qui  faisoient  le  mort.  Telle 
étoit,  dit  Tacite,  l'insensibilité  de  la  ville  de 
Rome,  sa  sécurité  dénaturée  et  son  indifférence 
parfaite  pour  tous  les  partis.  Mais  Vespasien, 
vainqueur,  ne  fit  point  embastiller  toute  cette 
multitude. 

De  meme  croyez  - moi  , dignes  représen- 
tans  , aujourd’hui  que  la  Convention  vient  » 
de  rejeter  sur  les  intrigant,  les  patriote  tarés  et 
les  ultra-révolutionnaires  en  moustaches  et  en 
bonnet  rouge,  l’immense  poids  de  terreur  qui 
pesoit  sur  elle;  aujourd’hui  qu’elle  a repris, 
sur  son  pied  d’estal  , l’attitude  qui  lui  conve-a 
noit , dans  la  religion  du  peuple  , et  que  le  co- 
mité de  salut  public  veut  un  gouvernement 
provisoire , respecté  et  assez  fort  pour  contenir 
également  les  modérés  et  les  exagérés  , laissons 
aussi  végéter  au  coin  de  leur  feu  , au  moins 
ces  paisibles  casaniers  , ci  - devant  royalistes  , 
sous  Louis  XV  et  même  sous  Louis  XVI  et 
les  Etats-Généraux  , mais  qui  , dès  le  14  juil- 
let , et  au  premier  coup  de  fusil , ont  jeté  leurs 
armes  et  l’écusson  des  lys,  et  ont  demandé  en 
grâce  à la  Nation  de  leur  laisser  faire  leurs 
quatre  repas  par  jour.  Laissez-ies , comme  Ves- 
pasien  , suivre  aujourd’hui  le  char  du  triom- 
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phateur , en  s’égosillant  à crier  : Vive  îa  Ré- 
publique ! 

Que  de  bénédictions  s’cleveroîent  alors  de 
toutes  parts  ! Je  pense  bien  différemment  de  ceux 
qui  vous  disent  qu’il  faut  laisser  la  terreur  à 
l’ordre  du  jour.  Je  suis  certain  au  contraire  que 
la  liber  té  se»  oit  consolidée,  et  l’Europe  vaincue, 
si  vous  aviez  un  comité  de  clé  me  pce.  C'eut  ce 
comité  qui  finiroit  la  révolution  ; car:  la  clé- 
mence es  aussi  une  me  tu  e révolutionnaire  , 
et  la  plus  efüeace  de  toutes,  quand  elle  est  dis- 
tribuée avec  sagesse.  Que  les  imhcciües  et  tes 
ripons  m’appellent  modéré  , s’ils  le  veulent. 
Je  ne  rotfeis  "-nbint  de  n’être  pas  plus  enragé 

O L ï A C?  . . 


eue 
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■ti tus  ; or,  vo.-cice  que  ürutus 


cc-  ivoit  : Vous  ferler  mieux  9 mon  cher  Cicéron  9 
de  mettre  de  La  vigueur  a couper  cours  aux  giurres 
civiles  qu  cl  exercer  de  la  colère  , et. poursuivre  vos 
* es  sentiment  contre  des  vaincus  (Vu  On  sait  Que 
Thrasibule,  après  s’etre  emparé  d’Athènes  , à 
la  tête  des  bannis y et  avoir  condamné  a mort 
ceux  des  trente  tyrans  qui  n’a  voient  point  péri 


les  armes  à la  main  3 usa  d’une"  indulgence  ex- 
trême àPepard  au  reste  des  citoyens „ et  même  fit 


(i)  Acrius  prohihmda  civilia  bdla  quant  in  super  a tes 
iracundia  exerçai  cl  a 
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proclamer  une  amnistie  générale.  Difa-î-on  que 
Thrasihule  et  Brutus  étoient  des  feuillans , des 
brissotins;  je  consens  à passer  pour  modéré  , 
comme  ces  grands  hommes.  La  politique  leur 
avoit  appris  la  maxime  que  Machiavel, a pro- 
fessée depuis  , que  , lorsque  tant  de  monde  a trempe 
dans  une  conjuration  , on  V étouffe  plus  sûrement  , 
en  feignant  de  /’ ignorer  , qu  en  cherchant  tous  les 
complices , C’est  cette  politique  , autant  que  sa 
bonté,  son  humanité,  qui  inspira  à Antonin 
ces  belles  paroles  aux  magistrats,  qui  le  pi  essoient 
de  poursuivre  et  de  punir  tous  les  citoyens  qui 
avoient  eu  part  à la  conjuration  d’Aîtilius  : Je 
ne  suis  pas  bien  aise  qu  on  voie  quil y a tant  de 
personnes  qui  ne  mû  aiment  pas. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  transcrire  ici  le  pas- 
sage que  Y anti-fédéraliste  aciîé  de  Montesquieu, 
et  qui  est  si  bien  à l’ordre  du  jour.  On  verra 
que  le  génie  de  César  ne  îravaiüoiî  pas  mieux 
que  la  sottise  de  nos  ultra-révolutionnaires  à faire 
détester  la  république , et  à frayer  le  chemin  à 
la  monarchie. 

« Tous  les  gens  qui  a voient  eu  des  projets 
ambitieux,  avoienî  conspiré  à mettre  le  dé- 
sordre dans  îa  république.  Pompée , Crassus  et 
César  y réussirent  à merveille  ; et  comme  les 
bons  législateurs  cherchent  à rendre  leurs  conci- 
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icjcns  mei'leursxeux-ci  cherchoient  aies  rendre 
pires.  Ces  premiers  hommes  de  la  République 
cherchaient  à dégoûter  le  peuple  de  son  pouvoir  ^ et 
ce  devenir  nécessaires  9 en  rendant  extrêmes  les  in~ 
ce nv émeus  du  gouvernement  républicain.  Mais 
lôrsqu  Auguste  fut  devenu  le  martre  , il  tra-  • 
vailla  à rétablir  l'ordre , peur  faire  sentir  le 
bonheur  du  gouvernement  d’ün  seul  ». 

C'eut  alors  qifGctave  sut  rejeter  habilement 
sur  Antoine  et  Lépide  l'odieux  des  proscrip- 
tions passées;  et  comme  sa  clémence  présente 
appartenait  à lui  seul  , ce  fut  cette  clémence  , 
dont  il  a voit  appris  Fartifice  de  Jules- César  „ 
qui  opéra  la  révolution , et  décida  5 bien  plus 
eue  Pharsale  et  AcîiunL  de  l’asservissement  de" 
Funivers  pour  i S siècles.  On  croit  îas  de  voir 
couler  le  sa  ne;  dans  le  Fo  uni  et  autour  de  la 


fUDurte  aux  harangues  , depuis  les  Gracaues. 
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Tant  d'exemples  prouvent  ce  que  je  dis  ois 
tout  a i. neure  ? quêta  Clémence,  distribuée avec 
sagesse  3 est  la  mesure  la  plus  révolutionnaire  , 
lu  plus  diîccce  5 au  lieu  que  la  terreur  n’est  que 
I sx  Mentor  d'un  jour  9 comme  f appelle  si  bien 
Cicéron  ; Timor  non  dimurniis  ma  gis  ter  ojfïciL 
Ceux  qui  ont  îu  l’histoire,  savent  que  c’est  la 
terreur  seule  du  tribunal  de  Jeffrey  s et  de  Fa  rmée 
ré  vol  titicniiaire  que  le  major  Kit  ch  traînoit  à 
sa  suite 9 qui  amena  la  révolution  de  1689. 


c 59  ) 

Jacques  II  appeloiî  en  riant  la  campagne  de 
Jeffrey  s cette  sanglante,  tournée  de  son  tribunal 
ambulant.  Il  ne  prévoyoit  pas  que  son  dé- 
trônement  terrai  neroit  la  fin  de  cette  campagne. 
Si  on  consulte  la  liste  des  morts  , on  verra 
que  ce  chancelier  d'Angleterre  ? qui  a laissé  un 
nom  si  abominable  , étoit  un  petit  compagnon 
en  comparaison  du  gênerai  ministre  Ronsin , 
qu’on  peut  appeler  ? d’après  son  affiche  , 
Y Alexandre  des  bourreaux  Çi). 


(i)  On  sait  que  , dans  la  Vendée  , Ronsin  , 
comme  le  cardinal  de  Richelieu,  se  fai  soir  appe- 


ler général  ministre.  One  sa  fortune 

o 


militaire  ait 


tourné  la  tête  à ce  point  à un  général  inconnu  aux 
soldats  , qui  ne  pouvoit  devoir  les  épaulettes 
étoilées  qu’à  son  talent  dramatique , et  dont  ce 
talent  dramatique  étoit  si  mince,  que  pas  un  de 
ses  courtisans  meut  osé  le  comparer  même  à Pra- 
don  , sans  s'avouer  un  flagorneur  , la  chose  se 
conçoit  ; la  vanité  et  la  bouffissure  des  préten- 
tions étant  presque  toujours  en  raison  inverse  du 
mérite.  Mais  ce  qui  est  inexplicable  , c’est  que 
celui  qui,  clans  une  affiche  , dit  qu’à  Lyon  ( dont 
la  population  est  de  140  mille  âmes  j i5q.Q  seule- 
ment ne  sont  pas  complices  de  la  rébellion,  et 
espece  qu'avant  la  fin  de  frimaire  , tous  les  complices  , 
et  partant  i385oo  personnes  auront  péri  , et  que 
le  Rhône  aura  roulé  leurs  cadavres  ensanglantés  jusqu'à 
Toulon  , sans  doute  afin  d’animer  les  Toulonnoisà 


( 
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Citoyens  collègues  , il  semble  qu’un  monta- 
gnard n’aui  oit  point  a rougir  de  proposer  les 

se  battre  en  désespérés  , et  àse  faire  tuer  Jusqu’au 
«terni er  , sur  des  monceaux  de  nos  volontaires  , 
plutôt  que  d’ouvrir  leurs  portes  à un  Ronsin  : ce 
qui  est  inconcevable  , dis-je  , c’est  que  cet  exter- 
minateur soit  un  Darnaud  en  moustaches  , qui 
faisoit  des  pièces  sentimentales  , et  qui  avoit  pris 
LouisXII et  même  Lafayette  pour  son  héros.  Voilà 
ce  qu’on  ne  pourront  pas  croire  , si  on  ne  savoit 
pas  qu’ Alexandre  de  Phères,  un  des  tape-durs  de 
l’antiquité  qui  ait  le  plus  fait  pendre  et  brûler  de 
gens  , sanglottoit  à la  représentation  d Iphigénie  , 
ctquelesdeuxplus  grands  septembriseurs  de  Trust, 
snod.  , Henri  VIII  et  Charles  IX  ont  été  deux  fai- 
seurs de  livres.  Avant  de  condamner  le  courageux 
Bourdon  de  l'Oise,  qui  a osé  le  premier  dénoncer 
Georges  Bouchotte  - je  demande  que  les  Jacobins 
se  fassentlire  la  lettre  que  Philip  p eaux  a distribuée 
à la  Convention  . et  celui-là  ne  pourra  être  qu’un 
b patriote  d’industrie,  un  patriote  d’argent,  un  pa- 
triote contre -révolutionnaire  , à qui  cette  lecture 
lie  fera  pas  dresser  les  cheveux  à la  tête.  V oici  un 
des  portraits  que  Philippe  aux  a burinés. 

Qu'a  fait  Ronsin  , s’écrie-t-il  , pour  être  général  de 
£ armée  révolutionnaire ? Beaucoup  intrigué  , beaucoup 
volé , beaucoup  menti.  Sa  seule  expédition  est  celle  du 
:i8  septembre  , où  il  fit  accabler  /\b  mille  patriotes  par 
trm  mille  brigands  ; cette  journée  fatal,  s de  Cttrow 


|M| 


( 61  ) ' . 

mêmes  moyens  de  sa  hit  public , que  Brutus  et 
Th,  asibule , sur-tout  si  on  considère  qu’ Athènes 
se  préserva  de  la  guerre  civile  , pour  avoir 
suivi  le  conseil  de  Thrasibule  , et  que  Rome 
perdit  sa  liberté  , pour  avoir  rejeté  celui  de 
Brutus.  Cependant  ie  nie  skrde  bien  de  vous 

i > 

présenter  une  semblable  mesure.  Arrière  la  mo- 
tion d’une  amnistie  ! Une  indu îgence  aveugle  et 
générale  seroit  centre  - révolutionnaire.  Du 
moins  elle  seroit  du  plus  grand  danger , et  d’une 
impolitique  évidente,  non  par  la  raison  qu’en 
donne  Machiavel,  parce  que  « le  prince  doit 
» veisersur  les  peuples  le  mal  tout  à la  fois 
33  et  le  bien  goutte  à goutte  » , mais  parce  qu’un 
si  grand  mouvement  imprimé  à la  machine  du 
gouvernement,  en  sens  cônîraue  à sa  première 
impulsion,  pourroit  en  briser  les  ressorts.  Mais 
autant  il  y auroit  de  danger  ■ et  dympolitique  à 
ouvrir  la  maison  de  suspicion  aux  détenus  , 
autant  l’établissement  d’un  comité  de  clémence. 
me  paroît  une  idé  grande , et  digne  du  peuple 


s il  après  avoir  disposé  noire  artillerie  dans  une  gorge , 
à la  te  te  d'une  colonne  de  six  lieues  de  flanc , il  se  tint 
Gâché  dans  une  étable  , comme  un  lâche  coquin , à 
deux  lieues  du  chamb  de  bataille  , où  nos  infortunés 
camarades  étoient  foudroyés  par  leyrs  propres  canins . 


français,  effaçant  de  sa  mémoire  bien  des  fautes, 
puisqu'il  en  a effacé  le  temps  même  ou  elles 
furent  commis es5et  qu’il  a créé  une  nouvelle  ère, 
de  laquelle  seule  il  date  sa  naissance  et  ses  sou- 
venirs. A ce  mot  de  comité  de  clémence  9 quel 
patriote  ne  sent  pas  ses  entrailles  émues  ! car 
le  patriotisme  est  la  plénitude  de  toutes  les 
vertus , et  ne  peut  pas  conséquemment  exister 
là  où  il  n’y  a ni  humanité  , ni  philantropie  , 
mais  une  amc  arride  et  desséchée  par  l’égoïsme. 
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, c est  a toi  que  j a- 


dresse ici  la  parole;  car  j’ai  vu  le  moment  où 
Pitt  n’avoiî  plus  que  toi  à vaincre  , où,  sans 
toi  , le  navire  Arpo  périssoiî , la  Rcmibliqtie 
entroit  dans  le  chaos  , et  la  société  des  Ja- 
cobins et  la  montagne  devenait  une  tour  de 
Babel.  O ! mon  vieux  camarade  de  collège  , toi 
dont  la  postérité  relira  les  discoms  éloquens , 
scuviens-toi  de  ces  leçons  de  l’histoire  et  de  la 
philosophie  : que  l’amour  est  plus  fort  5 plus  du— 
râble  que  îa  crainte;  eue  f admiration  eî  la  reli— 
glon  naquirent  des  bienfaits  ; que  les  actes  de 
clémence  sont  l’échelle  du  mensonge  , comme 
nous  disoit  Terîullien,  par  lesquelles  les  membres 
des  comités  de  salut  public  se  sont  élevés  jus- 
qu’au ciel  , et  qu’on  n’y  monta  jamais  sur  des 
marches  ensanglantées.  Déjà  tu  viens  de  t pippro- 
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cher  beaucoupde  cette  idée,  dans  la  mesure  que  tu 
as  fait  décréter  aujourd’hui,  dans  la  séance  du  dé- 
cadi 3 o frimaire.  Il  est  vrai  que  c’est  plutôt  un  co- 
mité de  justice  qui  a été  proposé.  Cependant, 
pourquoi  la  clémence  seroit-élle  devenue  un. 
crime  dans  la  République  } Prétendons  - nous 
être  plus  libres  que  les  Athéniens , le  peuple  le 
plus  démocrate  qui  ait  jamais  existé,  et  qui  a voit 
élevé  cet  autel  à la  miséricorde  , devant  lequel 
le  philosophe  Demonax,  plus  de  mille  ans  après, 
faisoiî  encore  prosterner  les  tyrans.  Je  crois 
avoir  bien  avancé  la  démonstration  que  la 
saine  politique  commande  une'  semblable  insti- 
tution. Et  notre  grand  professeur  Machiavel  9 
que  je  ne  me  lassé  point  de  cher  , regarde  cet 
établissement  comme  le  plus  important , et  de 
première  nécessité  pour  tout  gouvernement , le 
souverain  devant  plutôt  abandonner  les  fonc- 
tions de  comité  de  sûreté  générale , que  celles 
de  comité  de  secours.  Cest  a lui  seul  sur-tout , 
recommande-t-il , que  le  dépositaire  de  la  souve- 
raineté. doit  réserver  ta  distribution  des  grâces  9 et 
tout  ce  qui  concilie  la  faveur 9 Laissant  aux  magis- 
trats la  disposition  des  peines  , et  tout  ce  qui  est  su- 
jet aux  ressentimens,  ? 

Depuis  que  j’ai  commencé  mon  cours  de  poli- 
tique , dans  le  Vieux  Cor  délier,  un  si  grand  nom- 
bre  de  mes  collègues  m’a  encouragé  par  des 
abonn etnens  , et  m’a  fait  Hiomieur  d’assister  à 
•mes  leçons  , que  me  trouvant  au  milieu  détint 
de  députés,  je  me  suis  cru  cette  fois  à la  tribune 
même  du  peuple  français.  Fort  des  exemples  de 
l’histoire  et  d\.s  autorités  de  Thrasibuie , Brunis 
et  .Machiavel,  j ai  transporté  au  journaliste  la 
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liberté  d’cp’rfon  qur.  appai tient  au  représen- 
tant du  peuple  à la  Convention.  J’ai  exprimé 
par  écrit , mes  sentimens  sur  le  meilleur  mode 
de  révolutionner , et  ce  eue  la  toiblesse  démon 
organe  et  mon  peu  de  moyens  oratoires  ne 
me  permet  pas  de  développer  si  bien.  Si  ce  met 
de  jubilé,  que  j’ai  lisqué  pour  ne  pas  et:  e plus 
impitoyable  que  Moïse,  oui  cependant  étoït 
vin  fîei  exterminateur , et  une  machîKe  infernale 
du  calibre  de  Ronsln  ; si,  dis -je , mon  ' comité 
de  clémence  paroi t à quelques-uns 'de  nies  col- 
lègues mal  sonnant,  et  sentant  le  modérantisme  ; 
à ceux  qui  me  rem  ochë.ont  d’êt  e modéré  dans 

\ i t 

ce  numéro  4,  , je  puis  répond  e , par  le 
temps  qui  court  9 comme  faisoit  Marat , quand  9 
dans  un  temps  bien  différent , nous  lui  repro- 
chions d’avoir  été  exagéré  dans  sa  feuille  : Fous 
n y entende £ rien  ; eh  mon  Dieu  ! laisses-moi  dire  , 
on  n en  rabattra  que  trop. 


Ce  Journal  paroîtra  deux  fois  par  décade, 
chaque  numéro  aura  plus  ou  moins  de  pages, 
selon  l’abondance  des  matières  , et  l’indulgence 
de  nies  frères  de  la  Convention  et  des  Jacobins, 
pour  les  hardiesses  de  ma  plume  babillai  de  , et 
son  indépendance  républicaine. 

On  s'abonne  che%_  DE  S E N U E , Impri- 
meur-Libraire , au  Jardin  de  U Egalité- ^ JSics . 1 et  2 , 
moyennant  6 liv.  pour  trois  mois , franc  de 
port , pour  Paris  et  les  Département. 
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Jbîe  l’imp.  de  Desenne  , rue  des  Moulins,  butte  S.-Roch,  n°.  25. 
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Patriotes  3 vous  riy  entende i rien . Eh!  mon  Dieu  , laisse 
moi  dire  : on  rien  rabattra  que  trop . ( Mot  de  Marat.  ) 
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R E R E S ET  AMIS, 


Saint  - Louis  n’étoit  pas  prophète  , lorsqu’il 
se  prenoit  d’une  belle  passion  pour  les  Jacobins 
et  les  Cordeliers,  deux  ordres  que  l’histoire 
N°.  f.  E 
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nous  apprend  qu’il  chérissoit  d’urre  tendresse 
de  père.  Le  bon  sire  ne  prévoyait  pas  qu’ils 
donneroient  leur  nom  à deux  ordres  un  peu 
différer»  s , qui  détrôneraient  sa  race,  etseroient 
les  fondateurs  delà  République  Françoise,  une 
et  indivisible.  Après  cetexorde  insinuant  et  cet 
éloge  qui  n’est  pas  ffatteur,  et  auquel  vous  avez 
tous  part , fespère  qu’il  me  sera  permis  , dans 
le  cours  de  cet  écrit  apologétique  de  vo\i$ 
adresser  quelques  vérités  qui  seront  moins 
agréables  à certains  membres* 

Le  vaisseau  de  la  République  vogue,  comme 
fai  dit,  entre  deux  écueils , iemodérantisme  et 
l’exagération.  J’ai  commencé  mon  Journal  par 
une  profession  de  foi  politique , qui  aurait  dû 
désarmer  la  calomnie;  j’ai  dit , avec  Danton, 
qu'outrer  la  révolution  avait  moins  de  péril , 
et, valait  mieux  encore  que  de  rester  en  deçà  > 
que,  dans  la  route  que  tenoit  le  vaisseau , il 
falloir  encore  plutôt  s’approcher  du  rocher  de 
l’exagération  , que  du  banc  de  sable  du  modé- 
ramisme.  Mais  voyant  que  le  Père  Duchesne, 
et  presque  toutes  les  sentinelles  patriotes  , se 
tenoient  sur  le  tilkic,  avec  leur  lunette,  occupés 
uniquement  à crier:  Gare,  vous  touchez  au  mo- 
dérantisme; il  a bien  fallu  que  moi , vieux  Cor- 
deiier  et  do-yen  des  Jacobins,  je  me  chargeasse 
de  là  faction  difficile , et  dont  aucun  des  jeunes 
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gens  ne  vouloir,  crainte  de  se  dépopulariser* 
celle  de  crier  ; Gare,  vous  allez  toucher  à 
l’exagération  ; et  voilà. l’obligation  que  doivent 
m’avoir  tous  mes  collègues  de  la  Convention  , 
celle  d’avoir  sacrifié  ma  popularité  même  pour 
sauver  le  navire  où  ma  cargaison  n’étoit  pa$ 
plus  forte  que  la  leur? 

Pardon,  frères  et  amis,  si  j’ose  prendre  en-? 
core  le  titre  de  Vieux  Cordelier , après  l’arrêté 
du  club , qui  me  défend  de  me  parer  de  ce  nom» 
Mais,  en  vérité  , c’est  une  insolence  si  inouie 
que  celle  de  petits-fils  se  révoltant  contre  leur 
grand-père,  et  lui  défendant  de  porter  son  nom  f 
que  je  veux  plaider  cette  cause  contre  ces  fils 
ingrats.  Je  veux  savoir  à qui  le  nom  doit  rester  9 
ou  au  grand-papa  , ou  à des  en  fans  qu’on  lui  a 
faits , dont  il  n’a  jamais  ni  reconnu , ni  même 
connu  la  dixième  partie , et  qui  prétendent  le 
chasser  du  paternel  logis?  O T dieux  hospita* 
Jiers  î je  quitterai  le  nom  de  Vieux  Cor delier  * 
quand  nos  pères  profès  du  district  et  non  du 
club)  me  le  défendront;  quanta  vous,  messieurs 
les  novices , qui  me  rayez  sans  m’entendre  ; 

Sifflez-moi  librement  ; je  yous  le  rends ,,  mes  frères» 

Lorsque  Robespierre  a dit  ; Quelle  diff’érençey 
QxVil  entre  Pelletier  et  moi  que  la  mon  f II  y ayçùf 
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de  sa  part  bien  de  la  modestie.  Je  rtc  suis  pas 
Robespierre;  mais  la  mort,  en  défigurant  les 
traits  .de  l’homme,  n’embellit  pas  son  ombre  à 
mes  yeux,  et  ne  rehausse  pas  l’éclat,  de  son  pa- 
triotisme à ce  point  de  me  faire  croire  que  je 
n’aie  pas  mieux  servi  la  République,  même 
étant  rayé  des  Cordeliers,  que  Pelletier  dans  le 

__  • • •'  ^ J - 

Panthéon  j et  puisque  je  suis  réduit  à parler  de 
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moi . non  seulement  pour  donner  cîu  poids  à 
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mes  opinions  politiques,  mais  même  pour  me 
défendre  , bientôt  j’aurai  mis  le  dénoncé  et  les 
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dénonciateurs  chacun  à leur  véritable  place, 
malgré  les  grandes  colères  du  père  Duchesne, 
qui  prétend , dit  Danton , que  sa  pipe  ressemble 
a la  trompette  de  Jèrico  5 et  que  , lorsqu'il  a 
fumé  trois  fois  autour  d'une  réputation  , elle 

i>  / • i J ■ ' J ' : 

doit  tomber  d elle-mctne . 

Il  me  sera  facile  de  prouver  que  j’ai  dû  crier 
aux  pilotes  du  vaisseau  de  l’Etat  : prenez  garde; 
nous  allons  touchera  l’exagération.Déjà  Robes- 
pierre et  même  Billaud- Varen nés  avaient  recon- 
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nu  ce  danger.  II  rcstoit  au  journaliste,  a préparer 
l’opinion , à bien  montrer  l’écueil  : c’est  ce  que 

* . 1 C ■ ! v ~-J  ■ ' 

j’ai  fait  dans  les  quatre  premiers  numéros. 

Ce  n’est  pas  sur  une  ligne  détachée  qu’il  faî- 
loit  nie  juger.  Il  yra  vingt  phrases  dans,  l’évan- 
gile, dit  Rousseau , tout  en  appelant  somauteiir 
sublime  et  divin  5 sur  lesquelles  M.  le  lieutenant 
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de  police  Vauroit  fait  pendre , en  les  prenant 
isolément  et  détachées  de  ce  qui  précède  et  de 
ce  qui  suit . Ce  n’est  pas  même  sur  un  numéro  , 
mais  sur  l’ensemble  de  mes  numéros , qu’il 
faudroit  me  juger. 

Je  lis  dans  la  Feuille  du  Salut  Public,  à l’art. 

, ■ ■ ■ * ■ ' ■ ■■  j ' 

de  la^séance  des  Jacobins  , primidi  nivôse  : 
« Camille  Desmoulins  , dit  Nicolas,  frise,  de- 
» puis  long-temps , la  guillotine  j et,  pour  vous 
» en  donner  la  preuve , il  ne  faut  que  vous  ra- 
» conter  les  démarches  qu’il  a faites  au  comité 
» révolutionnaire  de  ma  section  , pour  sauver 
» un  mauvais  citoyen  que  nous  avions  arrêté 
» par  ordre  du  comité  de  sûreté  générale  , 
» comme  prévenu  de  correspondance  intime 
» avec  des  conspirateurs  , et  pour  avoir  donné 
» asile  chez  lui  au  traître  Nantouillet  ». 

Vous  allez  juger,  frères  et  amis,  quel  étoit 
ce  scélérat  que  j’ai  voulu  sauver.  Le  citoyen 
Vaillant  étoit  accusé,  de  quoi?  vous  ne  le  devi- 
neriez jamais  : d’avoir  donné  à dîner , dans  sa 
campagne , à deux  lieues  de  Péronne  , à un  ci- 
toyen résidant  dans  cette  ville  depuis  quinze 
mois  , y montant  sa  garde,  y touchant  ses  ren- 
tes ; en  un  mot , ayant  une  possession  d’état  9 
et  de  V avoir  invité  à coucher  che ^ lui . N’est*  ce 
pas  là  le  crime  ridicule  dont  parle  Tacite.  Crime 
de  centre  - révolution  de  ce  que  votre  fermier 

El 
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disait  donné  a coucher  à.  un  ami  de  Sérant 


‘dis- je?  les  amis  de  Séjan  ayant  été  mis  hors  lâ 
loi , Tacite  pouvoït  avoir  tort  de  se  récrier* 
Mais  ici  c’est  bien  pis  ! Vaillant  àvoit  donné,  il 
y avoit  plus  d’un  aii,  l’hospitalité,  deux  jours 
seulement,  à un  citoyen  alors  actif,  à un  citoyen 


qui , dans  ce  temps-là,  n’ëtoit  pas  sur  la  liste  des 
gens  suspects.  Il  est  vrai  que  ce  Citoyen  s’appelle 
Nantoiiillet  ; il  est  vrai  que  ce  Nantouiîlet  étant 
venu  voir,  en  1791  ou  1792 , ce  Vaillant,  qui* 


par  parenthèse*  est  un  mien  cousin,  celui-ci 
ne  l’a  point  mis  à la  porte , quoiqu’il  fût  un  ci- 
devant.  Mais,  bon  Dieu  ! sera-t-on  un  scélérat* 


lin  conspirateur,  pour  n’avoir  pas  chassé  de  sa 
maison  un  ci-devant  noble*  il  y deux  ans?  SI 
ce  Sont  là  des  crimes,  M.  Nicolas,  je  plains 
Ceux  que  vous  jügezi  J’ai  vu  André  Dumont, 
qui  n’est  pourtant  pas  suspect  de  modérantisme* 
hausser  les  épaules  de  pitié  de  cette  arrestation, 
et  il  a rendu  là  liberté  ail  citoyen  Vaillant.  Si 
moi , pour  avoir  démarldé  la  liberté  de  mon 
parent,  emprisonné  pour  une  telle  pécadüle* 
jç  frisé  la  guillotiné  , que  ferez-vous  donc  à 
André  Dumont,  qui  l'â  accordée  ? Et  sied-ii 
à un  juré  du  tribunàl  révolutionnaire  d’envoye! 
si  légèrement  à la  guillotine  ? 

Je  ne  puis  pas  retenir  nia  langue,  et  quelque 
Ranger  qu’il  y ait  à avoir  Une  rixe  avec  un  juré 


du  tribunal  révolutionnaire;  dénonciation  pour 
dénonciation.  En  janvier  dernier , j’ai  vu  en- 
core M.  Nicolas  dîner  avec  une  pomme  cuite; 
et  ceci  n’est  point  un  reproche.  (Plût  à Dieu  , 
que  dans  une  cabane,  et  ignoré  au  fond  de 
quelque  département,  je  fisse  avec  ma  femme 
de  semblables  repas  l ) Voici  ce  qu’étoit  alors 
le  citoyen  Nicolas.  Dans  les  premières  années 
de  la  révolution  , comme  Robespierre  couroit 
plus  de  dangers  qu’aucun  de  nous à cause 
que  son  talent  et  sa  popularité  ét oient  plus 
dangereux  aux  contre  - révolutionnaires  , les 
patriotes  ne  le  laissoient  point  sortir  seul-,  c’é- 
toit  Nicolas  qui  l’accompagnoit  toute  Pannée* 
et  qui,  grand  et  fort, armé  d’un  simple bâtom, 
valoir  à lui  seul  une  compagnie  de  muscadins* 
Comme  tous  les  patriotes  aiment  Robespierre; 
comme  dans  le  fond,  Nicolas  est  un  patriote  , 
et  qu’il  n’y  a que  la  séduction  du  pouvoir* 
et  l’éblouissante  nouveauté  d’une  si  grande 
puissance,  entre  ses  mains,  que  celle  de  vie 
et  de  mort,  qui  peut  lui  avoir  tourné  la  tête* 
nous  l’avons  nommé  juré  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, dont  il  est  en  même  temps  impri- 
meur. Or,  c’est  par  où  je  vouiois  conclure  sans 
me  permettre  aucune  réflexion;  eroiroiton* 
qn’à  ce  sans-culotte  , qui  vivoit  si  sobrement, 
en  janvier,  il  est  dû,  en  nivc>se,  plus  de  îfQ 
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mille  francs,  pour  impressions,  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  tandis  que  moi,  qu’il 
accuse,  je  n’ai  pas  âccru  mon  pécule  d’un 
denier.  C’est  ainsi  que  moi  , je  suis  un 
aristocrate  qui  frise  ia  guillotine  , et  que 
Nicolas  est  un  sans  - culotte  qui  frise  la 
fortune. 

Défiez-vous,  M.  Nicolas,  de  l’intérêt  per- 
sonnel qui  se  glisse  même  dans  les  meilleures 
intentions.  Parce  que  vous  êtes  l’imprimeur  de 
Bouchotte,  est-ce  une  raison  pour  que  je  ne 
puisse  l’appeler  Georges , sans  friser  la  guillo- 
tine? J’ai  bien  appelé  LouisXVT,  mon  gros 
benct  de  roi , en  1787,  sans  être  embastillé  pour 
cela,  Bouchotte  seroit-il  un  plus  grand  seigneur? 
Vous,  Nicolas,  qui  avez  aux  Jacobins  l’in- 
fluence d’un  compagnon,  d’un  ami  de  Robes- 
pierre ; vous  qui  savez  que  mes  intentions  ne 
sont  pas  contre-révolutionnaires , Comment  avez- 
vous  cru  les  propos  qu’on  tient  dans  certains 
bureaux?  comment  les  avez-vous  cru  plutôt 
que  les  discours  de  Robespierre,  qui  m’a  suivi 
presque  depuis  l’enfance,  et  qui,  quelques 
jours  auparavant,  m’avoit rendu  ce  témoignage 
que  j’oppose  à la  calomnie  : qu’il  ne  connoïssoit 
pas  un  meilleur  républicain  que  mfi  \ que  je  té- 
tois  par  instinct  9 par  sentiment  plutôt  que  par 
choix , et  qu’il  métoit  même  impossible  d’être 
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Autre  chose . Citez  moi  quelqu’un  dorft  on  ait 
fait  un  plus  bel  éloge  ? 

Cependant  les  tape  - durs  ont  cru  Nicolas 
plutôt  que  Robespierre  ; et  déjà,  dans  les 
groupes  , on  m’appelle  un  conspirateur.  Cela 
est  vrai , citoyens  ; voilà  cinq  ans  que  je  cons- 
pire pour  rendre  la  France  républicaine,  heu- 
reuse et  florissante. 

J’ai  conspiré  pour  votre  liberté,  bien  avant 
le  12  juillet.  Roberspierre  vous  a parlé  de  cette 
tirade  énergique  de  vers,  avant-coureurs  delà 
révolution.  Je  conspirois,  le  12  juillet,  quand, 
le  pistolet  à la  main  , j’appelois  la  nation  aux 
armes  et  à la  liberté  , et  que  j’ai  pris  le  premier 
cette  cocarde  nationale  que  vous  ne  pouvez  pas 
attacher  à votre  chapeau , sans  vous  souvenir  de 
moi.  Mes  ennemis , ou  plutôt  les  ennemis  de  la 
liberté,  car  je  ne  puis  en  avoir  d’autres,  me 
permettent-ils  de  lire  cette  pièce  justificative? 

« Alors  parut  Camille  Desmoulins  ; il  faut 
» l’écouter  lui-même  : il  étoit  deux  heures  et 
» demie;  je  venois  sonder  le  peuple.  Ma  colère 
» contre  les  despotes  étoit  tourné  en  déses- 
» poir.  Je  ne  voyois  pas  les  groupes  , quoique 
» vivement  émus  ou  consternés  , assez  dispo- 
» ses  au  soulèvement.  Trois  jeunes  gens  mepa- 
» rurent  agités  d’un  plus  véhément  courage  ; 
» ils  se  tenoient  parla  main.  Je  vis  qu’ils  étoient 
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% Venus  au  Palais-Royal  dans  le  mêmedesseiil 
* que  moi , quelques  citoyens  passifs  les  sui- 
» voient:  Messieurs,  leur  disqe,  voici  un  com- 
f>  cernent  d’attroupement  civique  j il  faut 
» qu’un  de  nous  se  dévoue,  et  monte  sur  une 
» table  pour  haranguer  le  peuple* — Montez -y. 
>5  —J’y  Consens.— Aussitôt  je  fus  plutôt  porté 
**  sür  la  table  que  je  n’y  montai.  A peine  y 
» étois-je , que  je  me  vis  entouré  d’une  foule 
y>  immense.  Voici  ma  courte  harangue,  que  je 
» n’oublierai  jamais  : 

Citoyens  ! il  n’y  a pas  un  moment  à perdre* 
> J’arrive  de  Versailles  : M.  Necker  est  rerr- 

voyé  : ce  renvoi  est  le  tocsin  d’une  Saint- 
» Barthéiemi  de  patriotes;  ce  soir  tous  les  ba- 
» taillons  suisses  et  allemands  sortiront  du 
» Champs*de-Mars  pour  nous  égorger.  Il  ne 
» nous  reste  qu’une  ressource  , c’est  de  courir 
y>  aux  armes , et  de  prendre  des  cocardes  pour 
» nous  reconnoître. 

» J’avois  les  larmes  aux  yeux,  et  je  parloisr 
» avec  une  action  que  je  ne  pourrois  ni  retrou* 
» ver,  ni  peindre.  Ma  motion  fut  reçue  avec 
t>  desapplaudissemens  infinis.  Je  continuai  : — •• 
» Quelles  couleurs  voulez- vous  ? — Quelqu’un 
» s’écria: — Choisissez.  — Voulez-vous  le 
33  vert,  couleur  de  l’espérance,  ou  le  bleu  de 
» Cincinnatus,  couleur  de  la  liberté  â’Amériqtie 
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fe  et  de  k démocratie  f Des  voix  s*élevèrent  î 
>)  — Le  vert , couleur  de'  l’efpérance  ! 
j)  Alors  je  m’écriai  : — Amis  ! le  signal  est 
» donné  : voici  les  espions  et  les  satellites  de 
» la  police  qui  me  regardent  en  face.  Je  ne 
» tomberai  pas  du  moins  vivans  entre  leurs 
» mains.  Puis , tifatit  deux  pistolets  de  ma  po- 
» che , je  dis  : Que  tous  les  citoyens  m’imitent  ! 
f — Je  descendis  étouffé  d’embrassemens  : les 
» uns  me  serroient  contre  leur  cœur;  d’autres 
<t  me  baignoient  de  leurs  larmes:  un  citoyen 
» de  Toulouse  j craignant  pour  mes  jours  > ne 
» voulut  jamais  m’abandonner*  Cependant  on 
» m’avoit  apporté  im  ruban  vert.  J’en  mis  le 
» premier  à mon  chapeau  * et  j’en  diflribuai 
))  à ceux  qui  m’environnoient  » 

Depuis,  je  n’ai  cessai  de  conspirer",  aved 
Danton  et  Robespierre,  contre  les  tyrans.  J’ai 
conspiré  dans  la  France  libre , dans  le  dis- 
cours de  la  Lanterne  aux  Parisiens , dans  les 
Révolutions  de  France  et  de  Brabant  ,dans  la 
Tribune  des  Patriotes.  Mes  huit  volumes  in  8° 
attestent  toutes  mes  conspirations  contre  les 
aristocrates  de  toute  espèce  , les  royalistes,  les 
feu  il  [an  s,  les  brissotins,  les  fédéralistes.  Qu’on 
mette  les  scellés  chez  moi,  et  on  verra  quelle 
multitude  de  fuhrages  les  plus  honorables 


qu’un  homme  puisse  recevoir , m’est  vernit 
des.  quatre  parties  du  monde. 

Qu’on  parcoure  mes  écrits»  mes  opinions , 
mes  appels  nominaux  » je  défie  qu’on  me  cite 
une  seule  phrase  dans  ces  huit  volumes»  oùj’aie 
varié  dans  les  principes  républicains  » et  dévié 
de  la  ligne  de  la  déclaration  des  droits.  Depuis 
Necker  et  le  système  des  deux  chambres  » jus- 
qu’à Brissot  et  au  fédéralisme,  qu’on  me  cite 
un  seul  conspirateur , dont  je  n’aie  levé  le 
masque , bien  avant  qu’il  ne  fût  tombé.  J’ai 
toujours  eu  six  mois  , et  même  dix-huit  mois 
d’avance  sur  l'opinion  publique.  Je  les  ai  encore 
ces  six  mois  d'avance»  et  j’ajourne  à un  temps 
moins  éloigné  votre  changement  d’opinion  sur 
mon  compte.  Où  avez- vous  pris  vos  actes  d’ac- 
cusation contre  Bailly , Lafayette»  Malouet , 
Mirabeau  » les  Lameth,  Pétion,  d’Orléans , SU— 
lery  » Brissot , Dumouriez  , sinon  dans  ce  que 
j’avois  conjecturé»  long-temps  auparavant  dans 
mes  écrits  » que  le  temps  a confirmés  depuis  ? 
Et  je  vous  l’ai  déjà  dit,  ce  à quoi  personne  ne  fait 
attention  en  ce  moment,  mais  qui,  bien  plus 
que  mes  ouvrages,  m’honorera  auprès  des  ré- 
publicains , dans  la  postérité , c’est  que  j’avois 
été  lié  avec  la  plupart  de  ces  hommes  que  j’ai 
dénoncés,  et  que  je  n’ai  cessé  de  poursuivre,  du 
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“moment  qu’ils  ont  changé  de  parti  ; c’est  que 
j’ai  été  plus  iidelle  à la  patrie  qu’à  l’amitié; 
c’est  que  l’amour  de  la  République  a triomphé 
de  mes  affections  personnelles;  et  il  a fallu 
qu’ils  fussent  condamnés  pour  que  je  leur  ten- 
disse la  main  , comme  à Barnave. 

Il  est  bien  facile  aux  patriotes  du  io  août, 
aux  patriotes  de  la  troisième  ou  quatrième,  je 
ne  dis  pas  réquisition  , mais  perquisition  , au- 
jourd’hui que  l’argent  et  les  places  éminentes 
sont  presque  une  calamité , de  se  parer  de  leur 
incorruptibilité  d’un  jour.  Necker,  à l’apogée- 
de  sa  gloire  , et  après  son  deuxième  rappel y 
a-t-  il  cherché  à les  séduire  , comme  moi , dans1 
l’affaire  des  boulangers  ? Lafayette , dans  les 
plus  beaux  jours  de  sa  fortune,  les  a-t-il  fait 
applaudir:  par  ses  aides- de-camp , quand  iis 
sortoient  de  chez  lui , et  traversoientson  a ntt* 
chambre?  Ont  - ils  été  environnés,  à Belle- 
chasse,  de  pièges  glissans  et  presque  inévi^ 
tables  ? A-t- on  tenté  leurs  yeux  parles  char- 
mes les  plus  séduisans  ; leurs  mains  par  l’ap- 
pât d’une  riche  dot , leur  ambition  par  la  pers- 
pective du  ministère  , leur  paresse  par  celle- 
d’une  maison  délicieuse  dans  les  Pyrénées  ? 
Les  a-t  on  mis  à une  épreuve  plus  difficile,  celle" 
de  renoncer  à l’amitié  de  Barnave  et  des  La- 


*neth,  et  de  s’arrachera  celle  de  Mirabeau,  que 
j’aimois  à l’idolâtrie  , et  comme  une  maîtresse  : 
A tous  ces  avantages  , ont-ils  préféré  la  fuite 
et  les  décrets  de  prise-de-corps  ? Ont-ils  été 
obligés  de  condamner  tant  de  leurs  amis  avec 
qui  ils  avoient  commencé  la  révolution  ? 

O peuple  ! apprends  à connoître  tes  vieux 
amis , et  demande  aux  nouveaux  qui  m’accu- 
sent, s’ii  se  trouve  un  seul  parmi  eux  qui  puisse 
produire  tant  de  titres  à ta  confiance  ? ; 

Mon  véritable  crime  , je  n’en  doute-  pas , 
ç’est  qu’on  sait  que  fai  dit  qu’avant  dix  numtv- 
ros  faurois  démasqué  encore  une  fois  tous  les 
traîtres,  les  nouveaux  conspirateurs  , et  la  ca- 
bale de  Pitt * qui  craint  les  révélations  de  mon 
journal.  On  n’ose  se  mesurer  avec  le  vieux  Cor- 
cjelier , quia  repris  sa  plume  polémique 9 si- 
gnaléepar  tant  de  victoires  sur  tous  les  conspi- 
rateurs passés,  et  on  a pris  le  parti  plus  court 
de  me  faire  des  querelles  d’allemand,  et  de  re- 
produire des  dénonciations  usées  , et  que  Ro- 
bespierre vous  a fait  mettre  sous  les  pieds. 
Mais  voyons  quels  sont  içs  prétextes  de  cet 
acharnement  contre  moi. 

Des  hommes,  mes  ennemis  à découvert  , et 
en  secret  ceux  de  la  République , ne  savent 
gu.e  me  reprocher  éternellement  9 depuis  cinq 
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jnois  , d’avoir  défendu  Dillon.  Mais  si  Dillon 
«toit  si  coupable,  que  ne  le  faisiez-vous  donc 
juger  ? 

Pourquoi  ne  veut-on  voir  qu’un  général  que 
]*ai  défendu  , et  ne  regarde-t-on  pas  cette  foule 
de  généraux  que  j’ai  accusés  ? Si  c’étois  un  traî- 
tre que  j’eusse  voulu  défendre,  pourquoi  au* 
rois-je  accusé  ses  complices  ? 

Si  on  veut  que  je  sois  criminel  pour  avoir 
défendu  Dillon , il  n’y  a pas  déraison  pour  que 
Hobespierre  ne  soit  pas  criminel  aussi  pouç 
avoir  pris  la  défense  de  Camille  Desmoulins 
qui  a voit  pris  la  défense  de  Dillon,  Depuis 
quand  est-ce  un  crime  d’avoir  défendu  quel- 
-qu’un  ! Depuis  quand  l’homme  est-il  infailli- 
ble et  exempt  d’erreurs  f 

Collot  d’Herbois  lui-même,  qui,  sans  me 
nommer  9 est  tombé  sur  moi  avec  une  si  lourde 

roideur  , à la  dernière  séance  des  Jacobins:  et 
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qui , à propos  du  suicide  de  Gaillard , s’est  mis 
en  scène  , et  a fait  une  vraie  tragédie , pour 
exciter  contre  moi  les  passions  des  tribunes  , 
où  on  avoit  payé  , ce  jour-là,  des  places  jus- 
qu’à 2 y liv.,  tant  M.  Pitt  mettoit  d’importance 
à l’expulsion  de  la  société  des  quatre  membres 
dénoncés  , Fabre  d’Eglantines  , Bourdon  de 
l’Oise , Philippeaux , et  moi  ; Collot  d’Her- 
bois ne  s’étoit-il  pas  trompé  lui-même  sur  un 
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général  qui  a livré Toulon,  sur  Brunet?  N’a- 
t-i!  pas  défendu  Proli  ? Si  je  voulois  user  de 
représailles  contre  Coüot  je  n’aurois  qu’à 
laisser  courir  ma  plume,  armée  de  faits  plus 
forts  que  sa  dénonciation.  Mais  j’immole  à la 
patrie  mes  ressentimens  de  la  violente  sortie 
de  Coliot  contre  moi;  nous  ne  sommes  pas 
trop  forts,  tous  les  vrais  patriotes  ensemble  , 
et  serrés  les  uns  contre  les  autres,  pour  faire 
tête  à l’aristocratie,  cairon riant  et  livrant  des  ba- 
tailles autour  des  frontières  , ou  au  faux  patrio- 
tisme, ou- plutôt  à-  la  même  aristocratie,  plus 
lâche  ,cabalant  et  iiru  igaillantdans  l’intérieur. 
J’ai  eu  le  ton,  et  on  m'a  fait  le  reproche  juste 
d’avoir  trop  écouté  l’amour  propre  blessé  , et 
d’avoir  pincé  trop  au  vif-un  excellent  patriote, 
notre  cher  Legendre  : je  veux  ^montrer  qüe 
je  ne  suis  pas  incorrigible , en  renonçant  aujour- 
d’hui à des  représailles  bien  légitimes.  J’avertis 
seulement  Coliot  d’être  en  garde  contre  les 
louanges  perfides  et  exclusives , ei  de  rejeter 
avec  mépris,  comme  a fait  Robespierre,  celles 
de  ce  PèrêDuchesne,  des  lèvres  de  qui  tout  Paris 
a remarqué  qu’il  ne  découloit  que  du  sucre  et 
du  miel , qui  n’avoit  que  des  joies , dont  les  ju- 
remens  même  étoient  flûtes  et  doucereux , de- 
puis le  retour  de  Danton , & qui , tout-  à-coup , à 
* • . . • l’arrivée 
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^arrivée  de  Collot  d’Herbois  , reprend  ses  mous- 
taches  , ses  colères , et  ses  grandes  dénoncia- 
tions contre  les  vieux  cordeliers  , et  ne  craint 
pas  de  s’écrier  indiscrètement  î le  géant  est  arrivé 9 
il  va  terrasser  les  pygmées,  La  publicité  de  ce  mot* 
qui  ne  pourroit  point  dépopulariser , mais  seule- 
ment ridiculiser  celui  qui  en  est  l’objet,  s’il  n’a- 
voit  pas  désavoué  cette  flagornerie  d’Hébert , qui 
cherché  à se  retirer  sous  le  canon  dé  Collot; 
cette  publicité  sera  la  seule  petite  piqûre  d’a- 
mour-propre à amour-propre , que  je  me  per- 
mettrai de  faire  à mon  collègue.  Je  saurai  tou^ 
jours  distinguer  entré  lé  père  Duchesne  et  le 
bon  père  Gérard  * entré  Collot  Châteauvieua. 
et  Hébert  contre-marqué . 

Voilà  , à propos  de  Dillon  * üne  bien  longue 
parenthèse  , tandis  que , pour  ma  justification  * 
j’avois  seulement  à observer , que  les  meilleurs 
patriotes  n’etoient  pas  exempts  de  prévention  ; 
que  Collot  d’Herbois  lui-même  avoit  défendu 
des  gens  plus  suspects  que  ^Dillon  ; bien  plus,  je 
pose  en  fait , qu’il  n’est  pas  un  député  à là  mon® 
tagne  * à qui  on  ne  puisse  reprocher  quelque 
erreur  et  son  Dillon. 

Pardon,  mes  chers  souscripteurs,  mais  croi- 
riez-vous que  je  ne  suis  pas  encore  bien  con- 
vaincu que  ce  général  , qu’on  ne  Cesse  de 
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ïïiq  jeter  aux  jambes,  soir  un  traître.  Voila  six 
mois  que  je  m’abstiens  de  parler  de  lui 
ni  en  bien  , ni  en  mal.  Je  me  suis  contenté 
de  communiquer  à Robespierre  , il  y a trois 
mois  5 la  note  qu’il  m’avoit  fait  passer  sur 
Carreaux.  Eh  bien  , la  trahison  de  Gârteaux 
vient  de  justifier  cette  note. 

ïei  , remarquez  qu’il  y a quatre  semaines  , 
Hébert  a présenté  aux  jacobins  un  soldat  qui 
est  venu  faire  le  plus  pompeux  éloge  de  Car- 
teaux , et  décrier  nos  deux  vieux  Cordeliers  f 
la  Poype  , et  ce  Fréron  qui  est  venu  pour- 
tant à bout  de  prendre  Toulon , en  dépit  de  Pen- 
vie , et  malgré  les  calomnies  ; car  Hébert  appeloit 
Fréron  comme  il  m’appelle  , un  ci-devant  pa- 
triote , un  muscadin  , un  Sardanapale  , un  Vie- 
dase . Remarquez , citoyens , que  depuis  deux 
mois  9 le  patriote  Hébert  n’a  cessé  de  diffamer 
Barras  et  Fréron  , de  demander  leur  rappel  au 
comité  de  salut  public  , et  de  prôner  Carteaux, 
sans  qui  la  Poype  auroit  peut-être  repris  Tou- 
lon , il  y a six  semaines  , lorsque  ce  général 
s’étoit  déjà  emparé  du  fort  Pharon.  Remar- 
quez que  c’est  lorsque  Hébert  a vu  qu’il 
ne  pou  voit  venir  à bout  d’en  imposer  à Robes- 
pierre sur  le  compte  de  Fréron,  parce  que  Ro- 
bespierre conno  it  les  vieux  Cordeliers , parce 
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jqu’il  connoît  Fréron  , comme  il  me  conjnoît  ; re* 
marquez  que  c’est  alors  qu’est  venue  au  comité  de 
salut  public,  on  ne  sait  d’où,  cette  fausse  lettre  si- 
gnée Fréron  et  Barras  ; cette  lettre  qui  ressemble 
si  fort  à celle  qu’on  a fait  parvenir  , il  y a deux 
jours  , à la  section  des  Quiaze-Vingts , par  la- 
quelle il  sembloit  que  d’Eglantinés  , Bourdon 
de  l’Oise,  Philippeaux  et  moi  voulions  soule- 
ver les  sections.  O ! mon  cher  Fréron  , c’est  par 
.ces  artifices  grossiers,  que  les  patriotes  du  io 
août  minent  les  pilliers  de  Y ancien  district  des 
Cordeliers.  Tu  écrivois , il  y a dix  jours  , à ma 
femme:  Je  ne  rêve  quà  To  ulon^ou  j’y  péri  rai  ou  je 
le  rendrai  a la.  République ; je  pars.  La  canonnade, 
commencera  aussitôt  mon  arrivée;  nous  allons  ga- 
gner un  laurier  ou  un  saule  prépare?y-moi 
Y un  ou  Y autre . O ! mon  brave  Fréron  , nous 
avons  pleuré  de  joie  tous  les  deux  , en  appre- 
nant ce  matin  la  victoire  de  la  République  , et’ 
que  c’étoit  avec  des  lauriers  que  nous  irions 
au-devant  de  toi , et  non  pas  avec  des  s aules  au- 
devant  de  ta  cendre.  C’est  en  montant  le  pre- 
mier à l’assaut  avec  Salicetti,  et  le  digne  frère  de 
Robespierre  , que  tu  as  répondu  aux  calomnies 
d’Hébert.  C’est  donc  à Paris  comme  à Marseille  ! 
Je  vais  citer  tes  paroles  , parce  que  celles  d’un 
triomphateur  auront  plus  de  poids  que  les 
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miennes  : Tu  nous  écris  dans  cette  même  lettre  : 

Je  ne  sais  pas  si  Camille  voit  commemoijnaisil 
me  semble  quon  veut  pousser  la  société  populaire 
' au  delà  du  but  s et  leur  faire  faire  ,5  sans  s'en  dou- 
ter j la  contre-révolution  par  des  mesures  ultra- 
révolutionnaires . La  discorde  secoue'' ses  torches 
parmi  les  patriotes.  Des  hommes  ambitieux  ^ quik 
veulent  s'emparer  du  gouvernement  , font  tous 
leurs  efforts  pour  noircir  les  hommes  lespluspurs , 
les  hommes  à moyens  et  à caractère  ^ les  patriotes 
de  la  première  fournée  : ce  qui  vient  de  se  passera 
Marseille  en  est  une  preuve  « Eh  quoi  ! mon  pau. 
vre  Martin  , tu  étois  donc  poursuivi  à la  fois  par 
les  pères  Duchesnes  de  Paris  et  des  Bouches  du 
Rhône!  et  sans  le  savoir,  par  cet  instinct  qui 
n’égare  jamais  les  vrais  républicains,  à 200  lieues 
l’un  de  l’autre,  moi  avec  mon  écritoire , toi  avec 
ta  voix  sonore,  nous  faisions  la  guerre  aux  mêmes 
ennemis!  Mais  il  faut  rompre  avec  toi  ce  coh 
loque,  et  revenir  à ma  justification. 

Il  faut  que  je  le  répète  , pour  la  centième 
fois,  puisqu’on  m’en  a absous  inutilement  quatre- 
vingt-dix-neuf  ; il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  j’ai 
dtfendu  Dillon  ; j’ai  demandé  qu’on  le  jugeât; 
et  11’est- il  pas  évident  que  si  on  pouvoit  accu- 
sor  quelqu’un  de  le  défendre  ce  seroit  plutôt 
ceux  qui  n’ont  pas  demandé  , comme  moi  9 
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qu’il  fût  juge.  Ainsi  tombe  d'abord  l’éternelle 
dénonciation  contre  Camille  Desmoulins.  QueL 
doit  être  , dans  le  sac  de  mon  adversaire  9 
le  déficit  de  pièces  contre  moi , puisqu’ils  sont 
réduits  à me  reprocher  éternellement  d’avoir 
défendu  un  général  à qui  on  ne  peut  contes- 
ter de  grands  services  à la  côte  de  Biesme  ! 

La  plus  courte  justification  ennuie.  Pour 
soutenir  l’attention  , je  tâche  de  mêler  la 
mienne  de  traits  de  satire  , qui  ne  fassent 
qu’effîeurer  le  patriote , et  percent  de  part  en 
part  le  contre  - révolutionnaire  déguisé  sous  le 
rouge  bonnet  que  ma  main  jette  à bas.  Au  sor- 
tir de  la  Convention  , je  retourne  au  vieux 
Cordelier  ; et , selon  que  je  suis  affecté  de  la 
séance  , une  teinte  de  gaîté  ou  de  tristesse  se 
répand  sur  la  page  que  j’écris , et  sur  ma  cor- 
respondance avec  mes  abonnés.  Barrère  au- 
jourd’hui a rembruni  mes  idées  ; et  mon  tra- 
vail de  ce  soir  se  sentira  de  ma  mélancolie. 

Est-il  donc  possible  qu’on  ait  dirigé  contre  moi 
un  rapport  dont  le  projet  de  décret  présentoit  ab- 
solument mes  conclusions  ? C’étoient  tellement 
mes  conclusions , que  Robespierre  a fait  passer 
â l’ordre  du  jour  sur  ce  projet  de  décret , comme 
ressemblant  trop  à mon  comité  de  clémence. 
Convenez  5 mes  chers  collègues,  que  j’ai  eu  du 
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mo’ns  le  contage  d’ouvrir  là  unë  discussion 

( J 

grande  et  que  l'honneur  de  rassemblée  nationale 
demandoit  qu'elle  abordât.  J'aurai  eu  îe  mé- 
rite  d’avoir  fait  luire  le  premier  un  rayon 
d’espoir  aux  patriotes  détenus.  Les  maisons  de 
suspicion  ne  ressembleront  plus  jusqu’à  la  paix 
à l’enfer  du  Dante,  où  il  ri  y a point  ri  espérance. 
N’eussé-je  fà  it  que  ce  bien  , je  méritais  de  Barrère 
j5lus  de  ménagemèns , et  qu’il  ne  frappât  point 
si  fort.  Au  demeurant , le  plus  grand  honneur 
qu’on  pût  faire  à mon  journal  , étoit  assuré- 
ment cette  censure  du  comité  de  sa1  ut  public 
et  le  décret  qui  en  ordonne  l’insertion  au  bul- 
letin. C’est  donner  à ma  plume  une  grande  im- 
portance. Un  jour  la  postérité  jugera  entre  les 
Suspects  de  Barrère  et  les  suspects  de  Tacite.  Pro- 
visoirement les  patriotes  vont  être  contens  de 
moi;  car,  après  cette  censuré  solémnelîe  du 
comité  de  salut  public  , j’ai  fait , comme  Féne- 
lon , montant  en  chaire  pour  publier  le  bref  du 
pape  , qui  condamnoit  les  maximes  des  saints , et 
lés  lacérant  lui-même  , je  suis  prêt  à brûler  mon 
numéro  3 ; et  déjà-  j’ai  défendu  à Desenne  de 
h réimprimer  ? au  moins  sans  le  cartonner. 

Comme  le  comité  de  salüt  public  n’a  pas 
dédaigné  de  réfuter  mon  numéro  4 , pour 
éclairer  tout-à-fait  sa  religion  , je  lui  dois  le  ré- 
tablissement d’un  fait;  sur  lequel  son  rappor- 
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^eura  altéré  Thucydide  , j’en  demande  pardon  à 
Barrère ; mais  assurément  Athènes  ne  jouissent 
a une  paix  profonde  , quand  Thrasibule  ht  pro- 
noncer dans  rassemblée  générale  du  peuple,  que 
personne  ne  serait  inquiété  , ni  poursuivi , hors 
les  trente  tyrans.  Ces  trente  tyrans  etoient  à 
peu  près  à la  population  d’Athènes , qui  ne  se 
composoit  guères  que  de  20  mille  citoyens  * 
comme  nos  aristocrates  prononcés  sont  à notre 
population  de  25  millions  d’hommes.  L’histoire 
dit  positivement  que  ce  sage  décret  mit  fin  aux 
dissentions  civiles  , réunit  tous  les  esprits  , et 
valut  à Thrasibule  le  surnom  de  restaurateur  de 
la  paix.  j 

Au  reste  , Barrère  a terminé  une  critique  amère 
de  l’ouvrage,  par  un  hommage  public  au  pa- 
triotisme de  l’auteur.  Mais  dans  sa  nome  ne!  a- 

. 1 * 

ture  de  gens  suspects , et  à l’occasion  de  sa  re<^T 
marque  judicieuse  , que  ceux-là  l’etoient  vé ri- 
tablement , qui  au  lieu  de  ressentir  de  la  joie 
de  la  prise  de  Toulon  , présentaient  une  mine 
allongée  , Barrère  pourvoit  me  rendre  un  autre 
témoignage.  Il  auroit  pu  dire  que  , ce  jour-là 
même , me  trouvant  à dîner  avec  lui  , je  lui 
avois  dit  : Voilà  les  hommes  vraiment  suspects; 
voilà  ceux  à h arrestation  desquels  je  seroisie  pre„ 
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fnïerà  applaudir , ceux  que  cette  conquête  de  Tou* 
Ion  a attristés  ou  seulement  laissés  tout  de  glace* 
et  non  pas  a comme  je  T ai  lu  dans  une  certaine  dé-> 
non:iation  M.  tel 4 parce  qu’il  est  logé 
LU  XU  RI  EU  SEMENT* 

Que  pensera  le  lecteur  impartial  de  voir 
Barrère , je  ne  dis  pas  s’emparer  de  mon  idée  , 
çt  s’en  faire  honneur  à la  tribune  de  la  convenu 
vçntion  , mais  à ce  plagiat  joindre  la  petite 
malice,  de  publier  à la  tribune  que  je  n’admet- 
îois  point  de  gens  suspects . Si  Barrère  m’avoit 
çitéî  si  au  moins , il  avoit  dit  que  je  partageois 
gQ a opinion  ! les  républicains  les  plus  soupçon- 
neux auroient  vu  que  moi  aussi  je  voulois  des 
maisons  de  suspicion  , et  que  je  ne  différois  d’o- 
pinion , que  sur  le  signalement  des  suspects. 
Mais  je  le  vois , Barrère  a craint  la  grande  co- 
lère du  Père  Duçhesne,  et  la  dénonciatiation  ité- 
rative de  M.  de  Vieux  sac  , et  dans  son 
rapport  ? il  a ouvert  la  main  toute  entière  pour 
la  satire,  et  le  petit  doigt  seulement  pour  l’éloge. 

Où  les  diviseurs  de  la  montagne  veulent- 
ils  nous  mener  , par  les  calomnies  qu’ils  chu- 
chotent aux  oreilles  des  patriotes  ? Quelle  est 
cette  perfidie  ele  s’accrocher  à une  phrase  de 
mon  numéro'*^,  de  la  détacher  de  l’amende- 
ment et  de"  la  note  qui  y est  jointe.  Y a-t-il 
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une  mauvaise  foi  plus  coupable  ? Déjà  on  ne 
se  reconnoît  plus  à la  Montagne.  Si  c’étoit  un 
vieux  Cordelier  comme  moi , un  patriote  rtcti «« 
ligne , Billaud  - Varennes , par  exemple  , qui 
m’eût  gourmande  si  durement , susdnuissem  uti- 
que  4 j’aurois  dit:  C’est  le  soufflet  du  bouillant 
Saint-Paul  au  bon  Saint-Pierre  ^ qui  avoit  péchéb 
Mais  toi  , mon  cher  Barrère  \ toi  , l’heureux 
tuteur  de  Tamil  a l toi  \e  président  des  Feuillans  ! 
qui  as  propose ' le  comité  des  douze  ! toi  qui  le  2 
juin_,  mettoit  en  délibération  dans  le  comité  de  sa* 
lut  public  j si  on  narréteroit  pas  Danton!  toi  dont 
je  pourrois  relever  bien  d’autres  fautes  , si  je 
voulais  fouiller  le  Fieux-sac  , que  tu  deviennes 
-tout  à coup  un  passe-Robespierre  , et  que  je  sois 
par  toi  çolaphisé  si  sec  î J’avoue  que  ce  soufflet 
m’a  fait  voir  trente-six  chandelles  , et  que  je  me 
frotte  encore  les  yeux.  Quoi  î c’est  toi  qui 
m’accuse  de  modérantisme  î quoi  î c’est  toi , 
camarade  montagnard  du  3 juin  , qui  donne  à 
Camille  Desmoulins  un  brevet  de  civisme  ! Sans 
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ce  certificat  , j’allois  passer  pour  un  modéré. 
Que  vois- je  ? Je  parle  de  moi  ; et  déjà  dans 
les  groupes  9 c’est  Robespierre  même  qu’on  ose 
soupçonner  de  modérantisme.  Oh  ! la  bede 
chose  que  de  n’avoir  pas  de  principes ,,  que  de*, 
savoir  prendre  le  vent  , et  qu’on  est  heureux 
d’être  une  girouette. 
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Citoyens  , remarquez  bien  tous  ceûk  qui 
^m'accusent  de  pécadilies , et  je  gage  que , dans 
leur  vie,  vous  trouverez  de  semblables  erreurs , 
■de  ces  erreurs  lourdes  que  je  ne  leur  ai  pour- 
îant  jamais  reprochées  , par  amour  de  la  con- 
corde et  de  l’union  , moi  qu’on  accuse  de  noir- 
cir les  patriotes.  Je  vous  rends  aussi  justice  , 
Bairère  ; j’aime  votre  talent  , vos  services  , et  je 
proclame  aussi  votre  patriotisme  ; quand  à vos 
torts  , Robespierre  vous  en  a donné  l’absolu- 
tion , et  je  ne  suis  point  appelant  , comme 
M.  Nicolas,  du  jugement  de  Robespierre.  Mais 
quel  est  le  reptile  si  rampant , qui  , lorsqu’on 
lui  marche  dessus  , ne  se  relève  et  ne  morde  ? 
Et  la  République  ne  peut  pas  exiger  de  moi 
de  tendre  l’autre  joue. 

Tour  cela  n’est  qu’une  querelle  de  ménage 
avec  mes  amis  les  patriotes  Collot  et  Barrère  ; 

mais  je  vais  être  à mon  tour  b en  colère 

contre  le  père  Duchesne  , qui  m’appelle  un 
misérable  intrisailleur , un  viédase  à mener  à la 
guillotine , un  conspirateur,  oui  veut  quon  ouvre 
toutes  les  prisons  sp  ouï  en  faire  une  nouvelle  Ven- 
dée 9 un  endormeur payé  par  Pitt , un  bouniquet 
à longues  oreilles.  ATTENDS-MOI,  HÉBERT;  JE 
SUIS  A TOI  DANS  UN  MOMENT.  Ici  ce  n’est  pas 
avec  des  injures  grossières  et  des  mots  que  je 
'fais,  t’attaquer  ; c’est  avec  des  aits.  Je  vais  te 
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démasquer  comme  j’ai  démasqué  Brissot  , et 
faire  la  société  juge  entre  toi  et  moi. 

Le  rayon  d’espérance  que  j”ai  fait  luire  au 
fond  des  prisons  aux  patriotes  détenus  , l’image 
du  bonheur  à venir  de  la  République  française, 
que  j’ai  présenté  à l’avance  et  par  anticipation 
à mes  lecteurs , et  le  seul  nom  de' comité  de  clé- 
mence que  j’ai  prononcé  , à tort  si  I on  veut  , 
pour  le  moment  , ce  mot  seul , a-t-il  fait  sur 
toi , Hébert , l’effet  du  fouet  des  furies  ? n’as-tu 
donc  pu  supporter  l’idée  que  la  nation  fut  un' 
jour  heureuse  et  un  peuple  de  frères  ? Puisque  3 
à ce  seul  mot  de  clémence , que  j’avois  pourtant 
si  fort  amendé  , en  ajoutant  : Arrière. la  pensée 
d’une  amnistie  ! arrière  l’ouverture  dès  prisons! 
te  voilà  à te  manger  le  sang  * à entrer  dans 
une  colère  de  bougre  * à tomber  en  syncope , et  à 
en  perdre  la  raison  , au  point  de  me  dénoncer  si 
ridiculement  au  Jacobins  , pour  avoir  épousé  ^ 
dis-tu,  une  femme  riche , 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  ma  femme.  J’avois 
toujours  cru  à l’immortalité  de  Pâme.  Après  tant 
de  sacrifices  d’intérêts  personnels  que  j’avois 
faits  à la  liberté  et  au  bonheur  du  peuple  , je 
mé  disois  , au  fort  de  la  persécution  : Il  faut  bien 
que  les  récompenses  attendent  la  vertu  ailleurs. 
Mais  mon  mariage  est  si  heureux  , mon  bon* 
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heur  domestique  si  grand  , que  j’ai  craint  d’a- 
voir reçu  ma  récompense  sur  la  terre  , et  j’avois 
perdu  ma  démonstration  de  l’immortalité.  Main- 
tenant tes  persécutions , ton  déchaînement  contre 
moi , et  tes  lâches  calomnies , me  rendent  toute 
Inon  espérance. 

Quant  à la  fortune  de  ma  femme  , elle  m’a  ap- 
porté 4 mille  liv.  de  rentes , ce  qui  est  tout  ce  que 
je  possède.  Dans  cette  révolution  où  , je  puis 
le  dire , j’ai  joué  un  assez  grand  rôle  , où  j’ai 
été  un  écrivain  polémique  , recherché  tour  à 
tour  par  tous  les  partis  , qui  m’ont  trouvé  in- 
corruptible , où,  quelque  temps  avant  le  10 
âoût , on  a marchandé  jusqu’à  mon  silence  , et 
fort  chèrement  ; eh  bien  , dans  cette  révolu- 
tion , où  depuis  j’ai  été  successivement  secré- 
taire général  du  département  de  la  justice . et 
représentant  du  peuple  à la  Convention  ^ ma 
fortune  ne  s’est  pas  accrue  d’un  sou.  Hébert  pour- 
roit-il  en  dire  autant  ? 

Est-ce  toi  qui  oses  parler  de  ma  fortune  , toi 
que  tout  Paris  a vu  , il  y a deux  ans  , receveur 
des  contre  - marques , à la  porte  des  Varités  , 
dont  tu  as  été  rayé , pour  cause  dont  tu  ne  peux 
pas  avoir  perdu  le  souvenir  ? est-ce  toi  qui  oses 
parler  mes  mille  4 liv.  de  rentes  , toi  qui  , 
sans-culotte , et  sous  une  méchante  perruque  de 
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crin  , dans  ta  feuille  hypocrite,  dans  ta  maison  * 
loge  aussi  luxurieusement  qu'un  homme  sus-pcct  , 
reçois  120  mille  liv.  de  traitement  du  ministre 
Bouchotte  , pour  soutenir  les  motions  des  Cloots , 
des  Proli , de  ton  journal  officiellement  con- 
tre-révolutionaire  , comme  je  le  prouverai. 

120  mille  liv.  à ce  pauvre  sans. calotte  Hébert  , 
pour  calomnier  Danton  , Lindet,Cambon  , Thu- 
riot , Lacroix , Philippeaux  , Bourdon  de  l’Oise , 
Barras  , d’Eglantines  , Fréron  , Legendre, 
Camille  Desmoulins , et  presque  tous  les  com- 
missaires de  la  Convention!  pour  innonder  la 
France  de  ses  écrits,  si  propres  à former  Pes- 
prit  et  le  cœur!  120  mille  francs!...  de  Bou- 
chotte !...  S’étonnera-t-on,  après  cela,  de  cette 
exclamation  filiale  d’Hébert,  à la  séance  des 
Jacobins  : Oser  attaquer  Bouchotte  ! (oser  l’appe- 
ler Georges!  ) Bouchotteà  qui  on  ne  peut  repro- 
cher la  plus  légèfe  faute  ! Bouchotte  qui  amis  à la 
tête  des  armées  des  généraux  Sans-culottes  ! Bon - 
chatte  patriote  le  plus  pur  ! Je  suis  surpris  que 
dans  le  transport  de  sa  reconnoissance  , le  Père 
Duchesne  ne  se  soit  pas  écrié:  Bouchotte  qui 
ma  donné  i2oj  mille  livres  depuis  le  mois  de  juin l 

Quel  sera  le  mépris  des  citoyens  pour  cet 
impudent  Père  Duchesne  , quand  , à la  fin  de 
ce  numéro  5 , ils  appprendront , par  une  note , le* 
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véô  sur  les  registres  de  la  trésorerie  , que  îe  cafard 
qui  me  reproche  de  distribuer  gratis  un  journal 
que  tout  Paris  court  acheter,  a reçu,  en  un 
seul  jour  d'octobre  dernier , 60  mille  francs  de 
Mécenas  Bouchotte  pour  600  mille  numéros  , 
et  que  , par  une  addition  facile  , ^e  lecteur  verra 
que  le  fripon  d'Hébert  a vo/é,  ce  jour  là  seûl^ 
40  mille  fiancs  à la  nation. 

Déjà  quelle  a dû  être  Pindignation  de  tout 
patriote  qui  a un  peu  de  mémoire  , et  qui  réflé- 
chit, quand  parce  que  j’ai  , dans  mon  journal, 
réclam  éla  liberté  delà  presse  pour  les  écrivains  * 
la  liberté  des  opinions  pour  les  députés , c’est-à- 
dire  , les  premiers  principes  de  la  déclaration 
des  droits  3 il  a vu  Hébert  jeîter  les  hauts  cris 
contre  moi , lui , cet  effronté  ambitieux  , qui , 
au  moment  oju  un  enchaînement  de  victoires  ne 
ralentissoit  pas  le  mouvement  révolution- 
naire , au  moment  où  la  nécessité  des  me- 
sures révolutionaires  étoit  sentie  de  tous  les  pa- 
triotes , il  y a deux  mois  , a osé  dans  sa  feuille , 
7 eclameria  constitution 3 et  demander  qu on  orga- 
nisât le  conseil  exécutif  3 aux  termes  deV  acte  cons - 
litudonel , parce  qu’il  lui  sembloit  qu’il  ne  pou" 
voit  manquer  d’être  un  des  24  membres. 

Que  tu  aies  reçu  de  Bouchotte,  en  un  seul 
jour  , au  mois  d’ocicbre , 66  mille  francs  pou£ 
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■crier  dans  ta  feuille  aux  quatre  - coins  de  1& 
France  : Fsaphon  est  un  Dieu  , et  pour  calom- 
nier Danton,  c’est  la  moindre  de  tes  infamies. 
Tes  numéros , et  tes  contradictions  à la  main , 
je  suis  prêt  à prouver  que  tu  es  un  avilisseur  dit 
peuple  français  et  delà  Convention  ^ et  un  scélé- 
rat sà.é]3.  aux  yeux  des  patriotes  et  des  clair- 
voyans,  non  moins  démasqué  que  Biissot  dont 
les  agens  de  Pitt  t’avoient  fait  le  continuateur, 
et  entrepreneur  de  contre-révolution  par  un 
autre  extrême.  Il  sera  aisé  de  voir  que  Pitt  et 
Calonne,  voyant  les  Girondins  usés,  ont  voulu 
essayer  s’ils  ne  pourroient  pas  faire  , par  la 
sottise  et  l’ignorance  , cette  contre-révolution 
qu’ils  n’avoient  pu  faire  avec  tant  de  gens  d’es„ 
prit , depuis  Malouet  jusqu  à Gensonné. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  me  jetter  dans  ces  re- 
cherches. Toi  qui  me  parles  de  mes  sociétés  , 
crois- tu  que  j’ignore  que  tes  sociétés , c’est  une 
femme  Rockechouart , agente  des  émigrés,  le  ban- 
quier Kocke,  chez  qui  toi  et  ta  Jacqueline,  vous 
passez  à la  campagne  les  beaux  jours  de  l’été  ? 
Penses-tu  que  j’ignore,  que  c’est  avec  l'intime  de 
Dumouriez  , le  banquier  hollandois  Kocke,  que 
le  grand  patriote  Hébert,  après  avoir  calomnié 
dans  sa  feuille  les  hommes  les  plus  purs  de  la 
République  ? alloit,  dans  sa  grande  joie  , lui  et 
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sa  Jacqueline  9 boire  le  vin  de  Pitt , et  portef 
des  toasts  à la  ruine  des  réputations  des  fonda- 
teurs de  la  liberté?  Crois-tu  que  je  r/aie  pas  re- 
marqué qu’en  effet , tu  n’as  jamais  sonné  le 
mot  de  tel  député,  lorsque  tu  tombois  à bras 
racourcis  Sur  Chabot  et  Bazire  ? Crois-tu  que 
je  n’aie  pas  deviné  que  tu  nas  jeté  les 
hauts  cris  contre  ces  deux  députés  9 que 
parceque  , après  avoir  été  attirés,  sans  s’en 
douter  , peut-être  , dans  la  conspiration  de 
tes  ultra-révolutionnaires , bientôt,  à la  vue  des 
maux  qui  alloient  déchirer  la  patrie  , ayant  re- 
culé d’horreur  , ayant  paru  chanceler , ayant 
combattu  même  quelques  projets  de  décret , 
qui  n’étoient  pourtant  que  les  précurseurs 
éloignés  des  motions  liberticides  que  tu  prépa- 
lois  toi  et  tes  complices  , tu  t’es  empressé*  de 
prévenir  Basire  et  Chabot  9 et  de  les  perdre  9 
avant  que  tu  ne  fusses  perdu  par  eux  ? Crois-tu 
qu’on  ne  m’a  pas  raconté  qu’en  1790  et  tu 
as  persécuté  Marat , Tu  as  écrit  pour  les  aristo- 
crates ; tu  ne  le  pourras  nier  9 tu  serois  con- 
fondu par  les  témoins  ? Crois-tu  enfin  que  je  ne 
sache  pas  positivement  que  tu  as  trafiqué 
de  la  liberté  des  citoyens  , et  que  je  ne  me 
souvienne  pas  de  ce  qu’un  de  mes  collègues 
a dit  à moi  et  à plus  de  vingt  députés , que  tu 
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svois  reçu  ityie  forte  jemme  pour  l’élargissement^ 
je  ne  sais  pas  bien  si  c’écoit  d’un  émigré  ou  d’un 
prisonnier,  et  que  depuis,  une  personne,  témoin 
de  ta  vénalité , t’avoit  menacé  de  la  révéler  , 
si  tu  t’avisois  de  maltraiter  encore  Chabot  dans 
des  feuilles,  fait  que  le  représentant  du  peuple 
Chaudron  Rousseau  nous  a même  assuré  qu’il 
alioit  déposer  au  comité  de  surveillance  ? Ce 
sont  là  des  faits  autrement  graves  que  ceux  que 
tu  m’imputes. 

Regardes  ta  vie  , depuis  le  tems  où  tu  étois 
un  respectable  frater , à qui  un  médecin  de  notre 
connoissance  faisoit  faire  des  saignées  pour  îz 
sous , jusqu’à  ce  moment  où  , devenu  notre  mé- 
decin politique , et  le  docteur  Sangrado  du  peuple 
français,  tu  lui  ordonne  des  saignées  si  copieuses, 
moyennant  no  mille  livres  de  traitement  que 
ce  donne  Rouchotte  : regardes  ta  vie  entière,  et 
ose  dire  à quel  titre  tu  te  fais  ainsi  l’arbitre  des 
réputations  aux  Jacobins  ? 

Est-ce  à ci  tre  de  tes  anciens  services  ? Mais  quand 
Danton,  d’Eglancines  et  Paré,  nos  trois  anciens  pré- 
sidens  permanens  des  Cordeliers  ( du  </ia trier  s’en- 
tend ) soutenoient  un  siège  pour  Marat j quand 
Thuriot  assiégeoit  la  bastille  ; quand  Fréron  fai- 
soit l’Orateur  du  Peuple  ; quand  moi , sans  crain- 
dre les  assassins  de  Loustalot , et  les  sentences  de 
N*.  5 G 
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T alan  , j’asois  , il  y a trois  ans  , défendre  * 
presque  seul , Y ami  du  peuple  j ec  le  proclamer  le  di- 
vin Marat  j quand  tous  ces  vétérans  que  tu 
calomnies  aujourd’hui  , se  signaloient  pour 
la  cause  populaire  où  écois-tu  alors , Hébert  ? 
Tu  distribuois  tes  contre-marques  , et  on  m’as-, 
sure  que  les  directeurs  se  piaignoient  de  la  re-* 
cette  (ï).  On  m'assure  que  tu  t’étois  meme 
opposé  , aujc  Cordeliers  j a i’inslirrection  du  io 
août»  On  m’assure...  Ce  qui  est  certain  à ce  que 
tu  ne  pourras  nier,  car  il  y a des  témoins,  c’esc 
qu’en  1790  et  1791  , tu  dénlgrois  tu  poursui - 
vois  Marat  v que  . tu  as  prétendu  , après  sa  mort  3 
qui  r’avoit  laissé  -.son  manteau  , dont  tu  tes.  faic 
tout  à-coup  le  disciple  Elisée  , et  le  légataire 


(1)  O11  disoit  un  jour  à un  des  acteurs  du  théâtre  de 
îa  République  , que  le  Père  Duchesne  étoit  près 
d’entrer  en  colère  contre  eux  : j’ai  peine  à le  croire  , 
répondit  celui-ci  j nous  en  avons  la  preuve  dans  nos 
registres  quil  nous  a volés  , avant  quil  fut  procureur 
de  la  commune.  Il  faut  faire  supprimer  ces  registres , 
Père  Duchesne  5 il  faut  faire  ta  cour  au  théâtre  de 
la  République  * et  je  ne  m’étonne  plus  de  ta  grande 
colère  contre  la  Montansier  , dans  un  de  tes  der- 
niers numéros , et  que  tu  nous  aies  lait  un  éloge  si 
pompeux  3 si  exclusif,  du  théâtre  où  tu  as  fait  tes  pre- 
mières armes.  - , 


I 


( 83  ) 

Universel.  Ce  qui  est  certain,  c’est  .qu’avant  de 
t’efforcer  de  voler  ainsi  la  succession  de  popu- 
larité de  Marat  , tu  avois  dérobé  une  autre  suc- 
cession , celle  d’un  Père  Duchesne  , qui  n’étoit 
pas  Hébert  j car  ce  n’est  pas  toi  qui  faisois  , il 
' y a deux  ans  , le  Père  Duchesne  } je  ne  dis  pas 
la  Trompette  du  Père  Duchesne  mais  le  veri- 
ritable  Père  Duchesne  j le  mémento  Maury.  C’étoit 
lin  autre  que  toi  , dont  tu  as  pris  les  noms, 
armes  et  juremens  , et  dont  tu  t’es  emparé  de 
toute  la  gloire  , selon  ta  coutume.  Ce  qui  est 
certain , c’est  que  tu  n’étois  pas  avec  nous  , en 
1789,  dans  le  cheval  de  bois  } c’est  qu’on  ne 
t’a  point  vu  parmi  les  guerriers  des  premières 
campagnes  de  la  révolution  } c’est  que  , comme 
les  gougeats , tu  ne  t’es  fait  remarquer  qu’après 
la  victoire  où  tu  t’es  signalé  , en  dénigrant  les 
vainqueurs  , comme  Thersite,  en  emportant 
la  plus  forte  part  du  butin  , et  en  faisant  chauffer 
ta  cuisine  et  tes  fourneaux  de  calomnies , avec 

les  120  mille  francs  et  la  braise  de  Bouchotte  (1). 

* 

( 1 ) On  me  calomnie  , disoit  l’autre  jour , Bou- 
chotte au  comité  de  salut  public.  Du  moins  , lui 
répondit  Danton  , ce  n’est  pas  la  République  qui 
paye  120  mille  francs  3 depuis  le  mois  de  juin  , 
pour  vous  calomnier  , du  moins  ce  n’est  pas  le 
ministère  qui  s’est  fait  le  colporteur  des  calomnie 
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Seroit  -■  cc  à titre  d’écrivain  et  de  bel  - es- 
prit , que  tu  prétends , Hébert  , peser  dans  ta 
balance  nos  réputations  ? Est-ce  à titre  de  jour- 
naliste que  tu  prétendrois  être  le  dictateur  de 
l’opinion  aux  Jacobins  ? Mais  y a-t-il  rien  de 
plus  dégoûtant  , de  plus  ordurier , que  la  plu- 
part de  tes  feuilles  ? Ne  sais-tu  donc  pas,  Hé- 
bert , que  quand  les  tyrans  d’Europe  veulent 
avilir  la  République  ; quand  ils  veulent  faire 
croire  à leurs  esclaves  que  la  I rance  est  cou- 
verte des  ténèbres  de  la  barbarie  , que  Paris , 
cette  ville  si  vantée  par  son  atticisme  et  son 
goût  , est  peuplée  de  Vandales  ; ne  sais-tu  pas, 
malheureux,  que  ce  sont  des  lambeaux  de  tes 
feuilles  qu’ils  insèrent  dans  leurs  gazettes  , comme 
si  le  peuple  éroit  aussi  bête,  aussi  ignorant  que 
tu  voudrois  le  Elire  croire  à M.  Pitt  ; comme 
si  on  ne  pouvoir  lui  parler  qu’un  langage  aussi 
.grossier  j comme  si  c’étoit  là  le  langage  de  la  Con- 
vention et  du  comité  de  salut  public  ; comme  si 
tes  saletés  étoient  celles  de  la  nation  j comme 
si  un  égout  de  Paris  étoit  de  la  Seine. 


contre  Bouchotte.  La  répartie  ttoic  sans  réplique.  i*o 
mille  francs  à Hébert  pour  louer  Bouchotte  ! Pag 
si  Georges  , M.  Bouchotte  ! Il  n’est  ma  foi  pas  si 
Georges  l 
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Enfin  , seroit-ce  à titre  de  sage  , de  grand  po- 
litique , d’homme  à qui  il  est  donné  de  gouver- 
ner les  empires , que  tu  t’arroges  de  nous  asser- 
vir à tes  idées  ultra  - révolutionnaires  , sans  que 
même  les  représentais  du  peuple  ayent  le  droit 
d’énoncer  leur  opinion  , à peine  d'être  chassés 
de  la  société  ? Mais , pour  ne  citer  qu’un  seul 
exemple  , ne  sont- ce  pas  les  trois  ou  quatre  nu- 
méros qu’Hébert  a publiés  à la  suite  *de  la  mas- 
carade de  la  déprêtrisation  de  Gobe!  , qui 
sont  , par  leur  impolitique  stupide  , la  cause 
principale  de  tanr  de  séditions  religieuses , et 
de  meurtres , à Amiens  , à Coulomiers , dans 
le  Morbihan  , l’Aisne , Lille  et  Vilaine  ? N’est- 
ce  pas  le  Père  Duchesne , ce  politique  pro- 
fond , qui  j par  ses  derniers  écrits , est  la  cause 
évidente  , que  , dans  la  Vendée  , ou  les  noti- 
fications officielles  du  21  septembre  annonçoient 
qu’il  n’y  avoit  plus  que  8 a 10  mille  brigands 
à exterminer  j il  a déjà  fallu  tuer  plus  de  ioo 
mille  imbéciiles  de  nouvelles  recrues1,  qu’Hébert 
a faites  à Charrette  et  aux  royalistes  ? 

Et  c’est  ce  vil  flagorneur  , aux  gages  de 
no  mille  livres  , qui  me  reprochera  les  4 
mille  livres  de  rentes  de  ma  femme!  C’est  cet 
ami  intime  des  Kocke  , des  Rochechouart  , et 
d’une  multitude  d’escrocs  , qui  me  reproche  mes 
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Sociétés  ! Ce  politique  san$  vue  , et  îe  plus  in- 
sensé des  patriotes,  s’il  n’est  pas  le  plus  rusé  des 
aristocrates  , me  reprochera  mes  écrits  aristo- 
cratiques , dit- il  , lui  dont  je  démontrerai  que 
les  feuilles  sont  les  délices  de  Cobîentz  , et  le 
seul  espoir  de  Pitt  ! 

Ce  patriote  nouveau  sera  le  diffamateur  éter- 
nel des  Vétérans!  Cet  homme  rayé  de  la  liste 
des  garçons  de  théâtre  , pour  vols  , fera  rayer 
de  la  liste  des  Jacobins,  pour  leur  opinion,  des 
députés  , fondateurs  immortels  de  la  République  ! 
Cet  écrivain  des  charniers  sera  îe  législateur  de 
l’opinion  , le  Mentor  du  peuple  français!  Un 
représentant  du  peuple  ne  pourra  être  d’un  autrfe 
sentiment  que  ce  gond  personnage  , sans  être 
traité  de  viédase  conspirateur- payé  par  Pitt  ! 

O temps!  ô r^œu-rs  ! d liberté  de  la  presse!  le 
dernier  retranchement  de  la  liberté  des  peuples  , 
qu’êtes- vous  devenus?  d liberté  des  -‘opinions  y 
sans  laquelle  il  n’existeroit  plus  de  Convention  , 
plus  de  représentation  nationale,  qu’allez  - vous 
devenir  ? 

La  société  est  maintenant  en  état  de  juger 
entre  moi  et  mes  dénonciateurs.  Mes  amis  savent 
que  je  suis  toujours  îe  même  qu’en  1789  ; que 
je  n’ai  pas  eu  depuis  une  pensée  qui  ne  fût  pour 
raffermissement  de  la  liberté  , pour  la  prospé- 
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rite  , le  bonheur  du  peuple  français , le  maintien 

de  la  République , une  et  indivisible.  Eh  ! de 

quel  autre  interet  pourrois-je  être  animé  dans 

le  journal  que  j’ai  entrepris , que  du  z-èle  du  bien 

« 

public?  Pourquoi  aurais -je  attiré  contre  moi 
tant  de  haines  route-puissantes  , en  appelé  sur 
ma  tête  des  ressentimens  implacables  ? Que  m’ont 
fait  a moi  Hébert' et  fous  ceux  contre  qui  fai 
écrit?  Ai-jè  ^reçu  aussi  120  mille  francs  du.  tré- 
sor national  pour  calomnier  ? ou  penfe-t-On  que 
- je  veuille  ranimer  les  cendres  de  l’aft£tc*crf,ne  ? 
-Les  modérés q les  aristocrates  , dit  Barrète , ne 
-se  rencontrent  plus  , sans  se  demander , Ave 
vous  lu  le  vieux  Cordelïer  ? Moi  - le  patron 
des  aristocrates  ! des- Modérés  ! Que  le  vaisseau 
de  là  République , qui  court  entre  les  deux 
écueils  dont  j’ai  parlé  , s’approche  trop  de  celui 
du  modérantisme,  on  verra  si  j’aiderai  la  ma- 
nœuvre y on  verra  si  je  suis  un  modéré  ! J’ai 
été  révolutionnaire  avant  vous  tous.  J’ai  été 
plus  } j’étois  un  brigand  , et  je  m’en  fais  gloire  , 
lorsque  dans  la  nuit  du  12  au  13  juillet  i/Sp, 
moi  et  le  général  Danican , fioü's<  faisions  ouvrir 
les  boutiques  d’arquebusiers  , pour  armer  les 
premiers  bataillons  des  sans- culottes.  Alors  j’a- 
vois  l’audace  de  la  révolution.  Aujourd’hui, 
député  à l’assemblée  nationale , l'audace  qui  me 
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convient  est  celle  de  la  raifon  ;~celle  de  dire 
mon  opinion  avec  franchise.  Je  la  conserverai 
jusqu’à  la  mort  cette  audace  républicaine  contre 
tous  les  despotes , et  quoique  je  n’ignore  pas 
la  maxime  de  Machiavel , qu’il  n y a point  de  ty- 
rannie plus  effrénée  que  celle  des  petis  tyrans . 

Qu’on  désespère  de  m’intimider  par  les  terreurs 
et  les  bruits  de  mon  arrestation  qu’on  sème  au- 
tour de  moi  ! Nous  savons  que  les  scélérats  mé- 
ditent un  3 i mai  contre  les  hommes  les  plus  éner- 
giques de  la  montagne.  Déjà  Robespierre  en  a 
témoigné  ses  pressentimens  aux  Jacobins  ; mais* 
comme  il  Ta  observé,  on  verroit  qu’elle  diffé- 
rence il  y a entre  les  brissotins  et  la  montagne.  Les 
acclamations  que  la  Convention  a recueillies  par* 
tout  sur  son  passage , le  jour  de  la  fête  des  victoires , 
montrent  l’opinion  dit  peuple , et  qu’il  ne  s’en 
prend  point  à ses  représentans  des  taches  que  des 
etrangers  se  sont  efforcés  d’imprimer  à la  nation. 
C’est  dans  la  Convention  , dans  le  comité  de  salut 
public , et  non  dans  Georges  et  les  Géorgiens  , 
que  le  peuple  français  espère.  Mais  toutes  les 
fois  que , dans  une  République  , un  citoyen  aura, 
comme  fBouchoçte , 300  millions  par  mois,  et 
50  mille  places  à sa  disposition  , tous  les  intri- 
gans  , tous  les  oifeaux  de  proie  s’assembleront 
nécessairement  auteur  de  lui.  C’est  r là  le  siège 
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du  mal , et  on  sent  bien  que  la  peste  elle- 
même,  avec  une  lifte  civile  si  forte,  se  ferme 
mettre  au  Panthéon.  C’est  à la  Convention  à 
ne  pas  souftiir  qu’on  élève  autel  contre  autel. 
Mais,  6 mes  collègues!  Je  vous  dirai  comme 
Brunis  à Cicéron  : Nous  craignons  trop  la  mort , 
et  l'exil  et  la  pauvreté.  Nimium  timemus 
mortem  et  exilium  et  paupertatem.  Cette  vie 
mérite-eile  donc  qu’un  représentant  la  pro- 
longe aux  dépens  de  l’honneur?  ïl  n’est  aucun 
de  nous  qui  ne  soit  parvenu  au  sommet  de  la 
montagne  de  la  vie.  11  ne  nous  reste  plus  qu’à  la 
descendre  à travers  mille  précipices , inévitables 
même  pour  l’homme  le  plus  obscur.  Cette  des- 
cente ne  nous  offrira  aucuns  paysages  inconnus, 
aucuns  sites  qui  ne  se  soient  offerts  mille  fois 
plus  délicieux  à ce  Salomon,  qui  disoit  au  mi- 
lieu de  ses  700  femmes,  et  en  foulant  aux  pieds 
tout  ce  mobilier  de  bonheur  : J’ai  trouvé  que  Us 
morts  sont  plus  heureux  que  les  vivans  ^ et  que  U 
plus  heureux  de  tous  est  celui  qui  n est  pas  né. 
Eh  quoi  ! lorsque  tous  les  jours  les  1100  mille 
soldats  du  peuple  français  affrontent  les  redoutes 
hérissées  des  batteries  les  plus  meurtrières , et 
volent  de  victoires  en  victoires;  nous,  députés  à la 
invention;  nous  qui  ne  pouvons  jamais  tomber 
COI1me  le  soldat,dans  l’obscuritéde  la  nuit,  fusillé 
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dans  les  ténèbres , et  sans  témoins  de  sa  valeur;  nous 
donc  la  mort  soufferte  pour  la  liberté  , ne  peut 
eue  que  glorieuse  , solemnelle  , et  en  présence 
de  la  nation  entière , de  l’Europe  et  de  la  posté- 
rité , serions-nous  plus  lâches  que  nos  soldats  ? 
craindrons  - nous  de  nous  exposer  , de  regarder 
Bouchotte  en  face  ? n’oserons - nous  braver  la 
grande  colère  du  Père  Duchêne  , pour  rempor- 
ter aussi  la  victoire  que  le  peuple  français  attend 
de  nous;  la  victoire  sur  les  ultra-révolutionnaires 
comme  sur  Iss  contre-révolutionnaires;  la  victoire 
sur  tous  les  intrigans  , tous  les  fripons  , tous  les 
ambitieux  , tous  les  ennemis  du  bien' public? 

Malgré  les  diviseurs  , que  la  montagne  reste  une 
et  indivisible  comme  la  République  ! ne  laissons 
point  avilir , dans  sa  troisième  session , la  représen- 
tion  nationale.  La  liberté  des  opinions  ou  la  mort  ! 
Occupons-nous , mes  collègues,  non  pas  a défendre 
notre  vie  comme  des  malades , mais  â défendre  l'a 
liberté  et  les  principes  . comme  des  républicains  ! 
Et  quand  meme , ce  qui  est  impossible , la  ca- 
lomnie et  le  crime  pou  croient  avoir  sur  la  vertu 
un  moment  de  triomphe , croit-on  que  , même 
sur  l’échafaud  , soutenu  de  ce  sentiment  intime, 
que  j’ai  aimé  avec  passion,  ma  patrie  et  la  Répub*- 
que,  soutenu  de  ce  témoignage  éternel  dessiè^s, 
couronné  de  l’estime  et  des  regrets  de  tolS 
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vrais  républicains , je  voulusse  changer  mon  sup- 
plice contre  la  fortune  de  ce  misérable  Hé- 
bert, qui,  dans  sa  feuille,  pousse  au  désespoir 
vingt  classes  de  citoyens,  et  plus  de  trois  millions 
de  Français  auxquels  il  dit  anathème , et  qu  il 
enveloppe  en  masse  dans  une  proscription  com- 
mune; qui,  pour  s’étoufdir  sur  ses  remords  et  ses 
calomnies , a besoin  de  se  procurer  une  ivresse 
plus  fore  que  celle  du  vin  , et  de  lécher  sans  cesse 
le  sang  au  pied  de  la  guillotine?  Qu’estce  donc 
que  l'échafaud  pour  un  patriote , sinon  le  piédes- 
tal des  des  Sydney  et  des  Jean  de  With  ? Qu’est- ce  , 
dans  un  moment  de  guerre , où  j’ai  eu  mes  deux 
frères  mutilés  et  hachés  pour  la  liberté,  qu’est-ce 
que  la  guillotine , sinon  uii  coup  de  sabre  , et  le 
plus  glorieux  de  tous,  pour  un  député , victime 
de  son  courage  e - de  son  républicanisme  ? 

J’ai  accepté,  j’ai  souhaité  même  la  députation, 
parce  que  je  me  disois  : Est-il  une  plus  favo- 
rable occasion  de  gloire  , que  la  régénéra- 
tion d’un  Etat  prêt  à périr,  par  la  corruption 
et  les  vices  qui  y régnent  ? Quoi  de  plus 
glorieux  que  d’y  introduire  de  sages  institu- 
tions, d’y  faire  régner  la  vertu  et  la  justice  ; de 
conserver  l’honneur  des  magistrats  , aussi-bien 
que  la  liberté  , la  vie , et  la  propriété  des  ci- 
toyens, et  de  rendre  sa  patrie  florissante?  Quoi 


( 9*  ) 

de  plus  heureux  que  de  rendre  tant  d'hommes 
heureux  ? Maintenant  je  le  demande  aux  vrais 
patriotes , aux  patriotes  éclairés  , étions-nous  aussi 
heureux  que  nous  pouvons  l’être , même  en  ré- 
volution ? 

J’ai  pu  me  tromper  5 mais  quand  même  je  se- 
rois  dans  l'erreur  , est-ce  une  raison  pour  qu’Hé- 
bert  se  permette  d’appeller  un  représentant 
du  peuple  , un  conspirateur  à guillotiner  pour  son 
opinion . J’ai  vu  Danton  et  les  meilleurs  es- 
prits de  la  Convention , indignés  de  ce  numéro 
d’Hébert,  s’écrier  : « Ce  n’est  pas  toi  qui  es 
>5  attaqué  ici,  c’est  la  représentation  nationale, 
*>  c’est  sa  liberté  opinion  ! et  je  ne  me  serois 
*>  pas  embarrassé  de  prouver  que , sur  ce  seul  nu- 
33  méro,  Hébert  a mérité  la  mort.  Car  enfin  > 
« quand  tu  te  serois  trompé  , ru  n’as  pas  formé 
» à toi  seul  une  conspiration  :cet  les  brissotins 
33  n’ont  point  péri  pour  une  opinion  j ils  ont  été 
« condamnés  pour  une  conspiration.  >3 

La  passion  ne  me  fera  point  dévier  des  prin- 
cipes } et  je  ne  saurois  être  de  cet  avis,  qu’Hé- 
bert  a'  mérité  le  décret  d’accusation  sur  un 
numéro.  Je  persiste  dans  mon  sentiment , que 
non-seulement  la  liberté  des  opinions  doit  être 
indéfinie  pour  le  dépuré  , mais  même  la  liberté 
de  la  presse  pour  le  journaliste.  Permis  à Hébert; 
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d’ctre  le  zoïle  de  tous  les  vieux  patriotes , et  uti 
calomniateur  à gages  ! Mais  au  lieu  de  blasphé- 
mer contre  la  liberté  de  la  presse , qu’il  rende 
grâces  à cerre  liberté  indéfinie  , â laquelle  seule  il 
doit  de  ne  point  aller  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  de  n’êrre  mené  qu’à  la  guillotine  de  l’opinion. 

Pour  moi,  je  ne  puis  friser  cerre  guillotine- là 
meme  , au  jugement  des  républicains  éclairés. 
Sans  doute  j'ai  pu  me  tromper. 

Eh  ! quel  auteur,  grand  Dieu  I ne  va  pas  trop  loin  ? 

11  y a plus  y dès  que  le  comité  de  salut 
public  a improuvé  mon  numéro  3 , je  ne  serai 
point  un  ambitieux  hérésiarque , et  je  me  sou- 
mets à sa  décision  , comme  Fénélon  à celle  de 
l’église.  Mais  , l’avouerai  - je  , mes  chers  col- 
lègues ? je  relis  le  chapitre  IX  de  Sénèque  les 
paroles  mémorables  d’Auguste  , et  cette  réflexion 
du  philosophe  que  je  ne  veux  pas  traduire  , 
pour  n’étre  pas  encore  une  fois  une  pierre  d’a- 
choppement aux  foibles  3 et  à ce  fait  sans  ré- 
plique : « Pose  h&c  nullis  ampliàs  insidiis  ab 
ullo  petitus  à ce  fait , malgré  le  rapport  de 
Barrère , je  sens  m’échapper  toute  ma  persuasion 
que  mon  idée  d’un  comité  de  clémence  fut 
mauvaise.  Car  remarquez  bien  que  je  n’ai  ja- 
mais parlé  de  la  clémence  du  modérantisme 
de  k clémence  peur  les  chefs , mais  de  cerre 
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clémence  de  politique  cette  clémence  révolution- 
naire  , qui  distingue  ceux  qui  n’ont  été  qu’égaiés. 
A ce  fait.  disois-je  , sans  réplique  j j’ai  toutes  les 
peines  du  monde  à souscrire  à la  censure  de  Bar- 
rère  3 et  à ne  pas  m’écrier  comme  Galilée,  con- 
damné par  le  sacré  Collège  : » Je  sens  pourtant 
qu’elle  tourne  1 » 

Certes,  le  procureur  général  de  la  Lanterne  , 
en  1785)  , est  aussi  révolutionnaire  qu’Hébert , 
qui,  à cette  époque,  ouvroit  des  loges  aux  ci-de- 
vant, avec  des  salutations  jusqu’à  terre.  Mais  dès- 
lors  , quand  j’ai  vu  l’assassinat  ultra-révolutionnaire 
du  boulanger  François , fideie  à mon  caractère  , 
ne  me  suis-je  pas  écrié,  que  c’étoit  la  cour  elle- 
même  , Lafayette  , et  les  Hébert  de  ce  temps  - là , 


les  patriotiquement  aristocrates  , qui  a voient  fait 
ce  meurtre  , pour  rendre  la  Lanterne  odieuse  ? 
Celui  - là  encore  aujourd’hui  est  révolutionnaire  , 
qui  a dit  , avant  Barrère  , qu’il  falloir  arrêter 


comme  suspects  «tous  ceux  qui  ne  se  réjouis- 
soieut  pas  de  la  prise  de  Toulon.  Celui-là  est 
un  révolutionnaire , qui  a dit , comme  Robes- 
pierre , et  en  termes  non  moins  forts  : « SM  fal- 
loir choisir  entre  ¥ exagération  du  patriotisme  et 
le  marasme  du  modérantisme  , il  ny  auroit  pas  à 
balancer . Celui-là  est  un  révolutionnaire , qui  a 
avancé  comme  une  des  premières  maximes  de  la 
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politique  ,,  que  , dans  le  maniement  des  grandes 
affaires  il  etoit  triste  mais  inévitable  de  s^écarter 
des  règles  austères  dé  la  morale . N°  i.  Celui-là 
esc  révolutionnaire  _>  qui  est  allé  aussi  loin  que 
Marat  en  révolution  mais  qui  a dit  qu  au-delà 
de  ses  motions  j et  des  bornes  quil  a posées  j il 
falloir  écrire  comme  les  géographes  de  V antiquité 
à V extrémité  de  leurs  cartes  : au-delà  3 iln  y a plus 
de  cités  j plus  d’ habitations  ; il  n’y  a que  des  déserts 
~ou  des  sauvages y des  glaces  ou  des  volcans.  N°.  2. 
Celui-là  esc  révoiucionnaire  , qui  a die  que  le  co- 
mité de  salut  public  avoir  eu  besoin  de  se  servir 
pour  un  moment  de  la  jurisprudence  des  des- 
potes et  de  jeter  sur  la  déclaration  des  droits  un 
voile  de  ga\e  il  est  vrai  et  transparent.  Celui- 
là  esc  révolutionnaire a enfin  , qui  a écrit  les  pre- 
mières .et  les  dernières  pages  du  Numéro  3 3 
mais  il  est  fâcheux  que  les  journalistes  , pai'ini 
lesquels  j’ai  reconnu  pourtant  de  la  bienveil- 
lance dans  quelques-uns  , n'aient  cité  aucun 
de  ces  passages.  Quand  la  plupart  auroient  pris  le 
mot  d’ordre  du  Père  Duchesne  , de  n’extraire  de 
mes  numéros  que  ce  qui  prêtoit  aux  commen- 
taires de  la  malignité  et  de  la  sottise  3 ils  ne  se 
seraient  pas  interdit  plus  scrupuleusement  toute 
citation  qui  tendît  à me  justifier  dans  l’esprit 
des  patriotes  3 et  c’est  vraiment  un  miracle , 
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que  , sur  le  rapport  d’Hébert , er  sur  des  citations 
si  inddeiles  et  si  malignes  de  plusieurs  de  mes 
chers  confrères  en  journaux  , les  Jacobins  , restés 
â la  société,  à dix  heures  du  soir , ne  se  seroient 
pas  écriés,  comme  le  vice  - président  Brochet: 
Quel  besoin  avons-nous  d’autres  témoins  ? et  que 
le  juré  d’opinion  n’ait  pas  déclaré  qu’il  écoir  suffi- 
samment instruit  j et  que  , dans  son  ame  et  con- 
science , j’étois  convaincu  de  modérantisme,  de 
feuillantisme  et  de  brissotisme. 

Et  cependant  quel  rort  avois-je,  sinon  d’ètre  las 
d'en  avoir  eu  , d’ètre  las  d’avoir  été  poltron  , et 
d’avoir  manqué  du  courage  de  dire  mon  opinion , 
fut* elle  fausse.  Je  ne  crains  pas  que  la  société  me 
blâme  d’avoir  fait  mon  devoir.  Mais  si  la  cabale 
éroit  plus  force  , je  le  dis  avec  un  sentiment  de 
fierté  qui  me  convient  \ si  j’étcis  rayé  , ce  seroit 
tant  pis  pour  les  Jacobins  ! Quoi  ! vous  m’avez 
commandé  de  dire  à la  tribune  ce. que  je  crois  de 
plus  utile  pour  le  salut  de  la  république  ! ce  que  je 
n’ai  pas  les  moyens  physiques  de  dire  â la  tribune, 
je  l’ai  dit  dans  mes  numéros , et  vous  m’en  feriez 
un  crime!  Pourquoi  m’avez -vous  arraché  â mes 
livres  , à la  nature  , aux  frontières , où  je  serois 
allé  me  faire  tuer  comme  mes  deux  frères , qui 
sont  morts  pour  la  liberté  ? pourquoi  m’avez- 
vous  nommé  votre  représentant  ? pourquoi  ne 

m’avez- vous 
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m'avez  vocis  pas  donné  des  cahiers  ? Y auroit-il 
une  perfidie,  une  barbarie  semblable  à celle  de 
m’envoyer  à la  Conve  iii-icn , de  me  demander  ainsi 
ce  que  je  pense  de  la  République,  de  me  forcer  de 
le  dire  , et  de  me  condamner  ensuite,  parce  que 
je  n ’ au  roi  s pas  pu  vous  dire  des  choses  aussi 
agréables  que  je  l’eusse  souhaité  ? Si  on  veut  que 
je  dise  la  vérité,  c’est-à-dire , la  vérité  relative, 
et  ce  que  je  pense,  quel  reproche  a-t-on  pu  me 
faire,  quand  même  je  serois  dans  l’erreur?  Est -ce 
ma  faute  si  mes  yeux  sont  malades , et  si  fai  vu 
tout  en  noir  à travers  le  crêpe  que  les  feuilles 
du  Père  Duchesne  avoient  mis  devant  mon  ima* 
gination  ? 

Suis-je  si  coupable  de  n’avoir  pas  cru  que  Ta- 
cite, qui  avoit  passé  jusqu'’ alors  pour  le  plus  pa- 
triote des  écrivains , le  p'us  sage  et  le  plus  grand 
politique  des  historiens  , fut  un  aristocrate  et  tin 
radoteur?  Que  dis-je  , Tacite  ? ce  Brutus  même 
dont  vous  avez  l'image  , il  faut  quTIébert  le 
fasse  chasser  comme  moi  de  la  société  y car  si 
j’ai  été  un  songe  creux,  un  vieux  rêveur,  je  l’ai 
été  non  - seulement  avec  Tacite  et  Machiavel, 
mais  avec  Loustalot  et  Marat , avec  Trasibule 
et  Brunis. 

Est-ce  ma  faute  s'il  ma  semblé  que  lorsque 
le  département  de  Seine  et  Marne  , sa  tranquille 
jusqu’à  ce  jour,  étoit  si  dangereusement . agité , 
depuis  qu’on  c’y  mess  oit  plus  ; lorsque  des  pères 
et  mères,  dans  la  simplicité  de  l’ignorance  , ver- 
soient  des  larmes , parce  qifil  venoit  de  leur 
naître  un  enfant  qu’ils  ne  pouvoient  pas  faire 
baptiser  ; bientôt  les  catholiques  alloient,  comme 
les  calvinistes,  du  temps  de  Henri II , se  renfermer 

N°.  j-  H 
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pour  dire  des  pseaumes , et  s’allumer  le  cerveau 
par  la  prière , qu’on  diroit  la  messe  dans  des  ca- 
ves 5 quand  on  ne  pourroit  plus  la  dire  sur  les  toits  > 
de-la  des  attroupemens  et  des  Saint-Barhélemi  -,  et 
que  nous  allions  avoir  ^obligation  , principalement 
aux  feuilles  b...  patriotiques  du  Père  Duchesne  , 
colportés  par  Georges  Bouchotte,  d’avoir  jeté  sur 
toute  la  France  ces  semences  si  fécondes  de  sédi- 
tions et  de  meurtres  ? 

Est-ce  ma  faute  enfin,  s’il  m’a  semblé  que  des 
pouvoirs  subalternes  sortoient  de  leurs  limites , et 
se  débordoient ; qu’une  commune,  au  lieu  de  se 
renfermer  dans  l’exécution  des  lois  , usurpoit  la 
puissance  législative,  en  rendant  de  véritables  dé- 
crets sur  la  fermeture  des  églises , sur  les  certificats 
de  civisme,  etc.  Les  aristocrates , les  feuillans  , les 
modérés,  les  brissotins  ont  déshonoré  un  mot  de 
la  langue  française  , par  l’usage  contre-révolution- 
«aire  qu’ils  en  ont  fait,  il  est  mal  aisé  aujour- 
d’hui de  se  servir  de  ce  mot.  Cependant , frères 
et  amis,  croyez-vous  avoir  plus  de  bon  sens  que 
tous  les  historiens  , et  tous  les  politiques,  être  plus 
républicains  que  Caton  et  Brutus , qui  tous  se  sont 
servis  de  ce  mot?  Tous  ont  répété  cette  maxime  : 
JJ  anarchie  en  rendant  tous  les  hommes  maîtres  ^ 
les  réduit  bientôt  à n avoir  qu  un  seul  maître.  C’est 
ce  seul  maître  que  j’ai  craint , c’est  cet  anéantis- 
sement de  la  République  ou  du  moins  ce  démem- 
brement, Le  comité  de  salut  public  , ce  comité 
sauveur,  y a porté  remède  ; mais  je  n’ai  pas  moins 
le  mérite  d’avoir  le  premier  appelé  ses  regards  sur 
ceux  de  nos  ennemis  les  plus  dangereux,  et  assez 
habiles  pour  avoir  pris  la  seule  route  possible  de 
de  fa  contre -révolution.  Ferez-vous  un  crime. 
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frères  et  amis , à un  écrivain , à un  député  de  s’être 
effrayé  de  ce  désordre  , de  cette  confusion  , de 
cette  décomposition  du . corps  politique  , où  nous 
allions  avec  la  rapidité  d’un  torrent  qui  nous  en- 
traînoit  nous  et  les  principes  déracinés’,  si,  dans 
son  dernier  discours  sur  le  gouvernement  révolution - " 
nain  y Robespierre,  tout  en  me  remettant  au  pas, 
n’eût  jeté  l’ancre  lui-même  aux  maximes  fonda- 
mentales de  notre  révolution  , et  sur  lesquelles 
seules  la  liberté  peut  être  affermie , et  braver  les 
efforts  des  tyrans  du  temps. 


FXTRAIT  des  Registres  de  la  Trésorerie  natio- 
nale du  i juin. 


Donné  au  père  Duchesne  ....  13  5,0©©  1. 
Les  1 juin  ! tandis  que  tout  Paris  avoir 
la  main  à l’épée  pour  défendre  la  Con- 
vention nationale  , à la  même  heure, 

Hébert  va  mettre  la  main  dans  le  sac. 

Plus,  du  mois  d’août , au  Père  Du- 

chesne  . 10,000 

Plus  , du  4 octobre  au  père  Du- 
chesne   60,000 

Calculons  ce  dernier  coup  de  filet. 

Calcul  de  la  valeur  des  6co,oco  exempl.  de  la  feuille 
du  Pere  Duchesne,  payéespar  Bouchctîe  60,000 1. 

f Composition 16 1, 

\ 1 irage  «••.*«..  8 

Le  premier  mille. ^ Papier  bien  mauvais.  . . 20 

! Total  ....  44I. 
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'Tirage 


Chacun  des  au- 7 Papier 
très  ? 5993ooc) 


Total  . 


SL 

20 


. 28  1. 


r Premier  mille  ...  441. 

599,000,  à 28  liv.  ,ci.  16,7721. 

\ Total  du  vrai  prix 
Ides  600,000  exernp.  . 16,816 


Qui  de 6o,oco  1. 

J comptées  par  Bou- 
En  conséquence  Vhotte  à Hébert , le  4 

J octobre  1793  , et  que 
celui  - ci , avec  une  im- 
î pudence  cynique , dans 
I son  dernier  numéro , 
appelle  la  braise  né- 
cessaire pour  chauf- 
fer son  fournsnu  ôte  . 1 6,8 1 6 1. 

reste  volé  à la  nation 
le  4 octobre  1793  . . 43,184b 


©n  s'abonne  chez  £)É$E£îNE , rr.oysrm^nt  $ 1.  pour  tro'-s  mois. 


LE  VIEUX 

CORD  E'LIER; 


J O U R N A L 

Rédigé  par  Camille  DE SMOULINQ 

Député  à la  Convention  , et  Doyen  des  Jacobins. 


l^écadi  , tO  Nivôse  , i’an  II  de  la  Repuhl.  une  et  indivis. 


Feregnnaius  est  animus  ejus  in  nequiliâ  non  habitavit . 

( Valere  Maxime.  ) 

Camille  Desmoulins  a Fait  une  débauché,  d’esprit 
avec  les  Aristocrates  ; mais  il  est  toujours  bon. 
républicain  , et  il  lui  est  impossible  d ëtre  autre 
chose,  ( Attestation  de  Collot  i/Herbois  et 
Robespierre  , Séance  fcs  jacobins.  } 

Encore  que  je  n’aie  point  fait  rendre  de 
décret,  loin  d’en  avoir  fabriqué,  comme  on  en 
accuse  l’auteur  immortel  de  Phüinthe  , sur  lequel 
on  me  permettra  de  suspendre  mon  jugement  dé- 
finitif jusqu’au  rapport  ; encore  que  j’aie  pensé  que 
le  meilleur  canot  pour  se  sauver  du  naufrage,  étoifc, 
pour  un  député,ie  coffre  vid,e  de  JBias  , ou  le 
coffre  vidé  de  mon  beau-père  (/V  infra)  ; et  si  la 
calomnie , compulsant  mon  grand  livre  , au  sortir 
de  h Convention,  et  trouvant  sur  les  feuillets  zéro, 
comme  le  21  septembre  179 2,  éto.it  forcée  de  ir*e 
rendre  cette  justice  : 

Tean  s'en  alla  comme  il  éîoît  vcirw* 

K°.  6. 
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tcutelois  cejourd’hui  24  nivôse,  considérant  que* 
l’inventeur  du  nouveau  calendrier  vient  d’être  en- 
voyé au  Luxembourg  , avant  d’avoir  vu  îe  quatriè- 
me mois  de  son  annuaire  républicain;  considérant 
l’instabilité  de  l’upinion  , et  voulant  profiter  du 
moment  où  j’ai  encore  de  l’encre  , des  plumes  et 
du  papier , et  les  d'eux  pieds  sur  les  chenets , pour 
mettre  ordre  à ma  réputation  , et  fermer  la  bouche 
à tous  les  calomniateurs  , passés  , présens  et  à ve- 
nir, je  vais  pyjblier  ma  profession  de  foi  politique  , 
et  les  articles  de  la  religion  dans  laquelle  j’ai 
Vécu  et  je  mourrai,  soit  d’un  boulet,  soit  d’un 
stilet,  soit  dans  mon  lit , soit  de  la  mort  des  philo- 
sophes , comme  dit  le  compère  Mathieu. 

On  a prétendu  que  ma  plus  douce  étude  étoit 
de  charmer  les  soucis  des  aristocrates , au  coin 
de  leur  feu  , dans  les  longues  soirées  d’hiver , et 
que  c’étoit  pour  verser  sur  leurs  plaies  l’huile  du 
Samaritain,  que  j’avois  entrepris  ce  journal  aux 
frais  de  Pitt.  La  meilleure  réponse  % c’est  de  pu- 
blier îe  Credo  politique  du  Vieux  Cordelier , et 
je  fais  juge  tout  lecteur  honnête,  si  M.  Pitt  et  les 
aristocrates  peuvent  s’accommoder  de  mon  Credo9 
.et  si  je  suis  de  leur  église. 

Je  crois  .encore  aujourd’hui  , comme  je  le 
croyois  au  mois  de  juillet  1789,  comme  j’osois 
alors  l’imprimer  en  toutes  lettres  dans  ma  France 
Libre  , pag.  77 , ce  que  le  gouvernement  populaire 
et  la  démocratie  est  la  seule  constitution  qui  con- 
vienne à la  France , et  à tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  indignes  du  nom  d’hommes.  33 

On  peut  être  partagé  d’opinion,  comme  l’é- 
toienfc  Cicéron  et  Brutus  sur  le3  meilleures  me- 
sures révolutionnaires  et  sur  le  moyen  le  plus 
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jefficace  de  sauver  la  république , sans  que  Cicé- 
ron conclût  de  ce  seul  dissentiment  que  Brutus 
recevoit  des  guinées  de  Photin  , le  premier  mi- 
nistre de  Ptolomée.  Je  pense  donc  encore  , 
comme  dans  le  temps  où  je  faisok  cette  réponse 
à Marat  ? au  mois  d’avril  1791  , pendant 
le  voyage  de  Saint  - Cioud  , lorsqu’il  m’en- 
voyoit  l’épreuve  de  son  fameux  numéio 3 Aux 
armes  ou  c’en  est  faits,  ds  nous  3 avec  les 
apostilles  et  changemens  de  sa  main3  que  je  con- 
serve ? et  qu’il  me  consultoit  sur  cette  épreuve  : 

« Imprimes  toujours  , mon  cher  Marat  ; je 
défendrai  dans  ta  personne  le  patriotisme  et 
la  liberté  de  la  presse  jusqu’à  la  mort  ».  Mais 
je  crois  que , pour  établir  la  liberté  , il  suffi- 
roiï,  si  on  vouloit  3 de  la  liberté  de  la  presse  et 
d’une  guillotine  économique  3 qui  frappât  tous  les 
chefs  et  tranchât  les  complots  , sans  tomber  sur 
les  erreurs  » , 

Je  croîs  qu  un  représentant  n’est  pas  plus  infail- 
lible qu’inviolable.  Quand  même  le  salut  du  peu- 
ple deyroit  3 dans  un  moment  de  révolution  , 
restraindre  aux  citoyens  la  liberté  de  la  presse  , 
je  crois  que  jamais  on  ne  peut  ôter  à un  député 
le  droit  de  manifester  son  opinion  : je  crois  qu’il 
'doit  lui  être  permis  de  se  tromper  ; que  c’est  en 
' considération  de  ses  erreurs  3 que  le  peuple  fran- 
çais a un  si  grand  nombre  de  représentans  3 afin 
que  celles  des  uns  puissent  être  redressées  par 
les  autres.  Je  crois  que , sans  cette  liberté  d’opi- 
nions indéfinie  3 il  n’existe  plus  d’assemblées  na- 
tionales : je  crois  que  le  titre  de  député  ne  su- 
roît plus  qu’un  camonicat,  et  nos  séances,  des 
matines  bien  longues,  si  nous  n’étions  obligés  de 
méditer,  dans  le  silence  du  cabinet,  ce  qu’il  y a 
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de  plus  utile  à la  République , et  après  que  notre 
jugement  a pris  son  parti  sur  une  question  , d’avoir 
le  courage  de  dire  notre  sentiment  , à la  tri- 
bune, au  risque  de  nous  faire  une  fouie  d’ennemis. 
Il  est  écrit  : Que  celui  qui  résiste  à V église  , 
soit  pour  vous  comme  un  pàyen  et  un  publi- 
cain » Mais  le  sans-culotte  Jésus  n’a  point  dit,  dans 
son  livre  : Que  celui  qui  se  trompe,  soit  pour  vous, 
comme  un  payen  et  un  publicain.  Je  crois  que 
Fanathême  ne  peut  commencer  de  même  pour 
le  député  , non  lorsqu’il  se  trompe,  mais  lorsque 
son  opinion  ayant  été  condamnée  par  la  Conven- 
tion et  le  Concile , il  ne  îaisséroit  pas  d’y  per- 
sister, et  se  feroit  un  hérésiarque.  Ainsi  ^ par 
exemple,  dans  mon  numéro  4 ? quoique  la  note  , 
et  la  parenthèse  ouverte  aussitôt,  montre  que  c’est 
un  comité  de  justice  que  je  voulois  dire , lorsque 
j’ai  dit  un  comité  de  clémence  ; puisque  ce  mot 
nouveau  a fait  le  scandale  des  patriotes  ; puisque. 
Jacobins , Cordeliers  et  toute  la  montagne  Font 
censuré  , et  que  mes  amis  Freron  et  A.  Ricord 
fils,  n’ont  pu  s’empêcher  eux  mêmes  de  m’écrire 
de  Marseille  , que  j’avois  péché  ; je  devien- 
dras coupable , si  je  ne  me  hâtois  de  supprimer 
moi-même  mon  comité,  et  d’en  dire  ma  conlpe, 
ce  que  je  fais  avec  une  contrition  parfaite. 

D’ailleurs,  Fréron  et  Ricord  parlent  bien  à leur 
aise.  On  sent  que  la  clémence  seroit  hors  de  sai- 
son au  port  de  la  montagne,  et  dans  tel  pays  d’où 
j’entenaois  dénoncer,  l’autre  jour,  au  comité  de 
sûreté  générale , que  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Toulon  y avoit  été  reçue  comme  une  calamité  , 
et  que , huit  jours  avant , la  plupart  avoient  déjà 
mis  bas  la  cocarde.  Certes , si  là  j’avois  été  envoyé 
commissaire  de  la  Convention  , et  moi  aussi  j au- 
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rois  été  un  André  Dumont  et  un  Laplanche.  Mais 
les  lois  révolutionnaires,  comme  toutes  les  lois 
en  général , sont  des  remèdes  nécessairement 
subordonnés  au  climat  et  au  tempéramment  du 
malade  ; et  leS  meilleures  , administrées , hors  do 
saison , peuvent  le  faire  crever.  Prends  donc  garde  , 
Fréron , que  je  n’écrivois  pas  mon  numéro  4 à 
Toulon , mais  ici,  ou  je  t’assure  que  tout  le  monde 
est  au  pas , et  qu’il  n’est  pas  besoin  de  l’éperon  du 
Père  Duchesne,  mais  plutôt  de  la  bride  du  Vieux 
Cordelier;  et  je  te  vais  le  prouver,  sans  sortir, 
de  chez  moi , et  par  un  exemple  domestique. 

Tu  connois  mon  beau  - père,  le  citoyen  Du- 
plesssis  , bon  roturier  , et  fils  d’un  paysan, 
maréchal  ferrant  du  village.  Eh  bien , avant- 
hier  , deux  commissaires  de  la  section  de  Mutius 
Scœvola  ( la  section  de  Vincent , ce  sera  te  dire 
tout)  montent  chez  lui;  ils  trouvent  dans  la  bi-« 
bliothèque  des  livres  de  droit;  et , nonobstant  le 
décret  qui  porte  , qu’on  ne  touchera  point 
Domat,  ni  à Charles  Dumoulin  , bien  qu’ils 
traitent  des  matières  féodales  , ils  font  main  basse 
sur  la  moitié  delà  bibliothèque,  et  chargent  deux 
crocheteurs  des  livres  paternels.  Ils  trouvent  une 
pendule , dont  la  pointe  de  l’aiguille  étoit,  comme 
la  plupart  des  pointes  d’aiguilles , terminée  en 
trefle  : il  leur  semble  que  cette  pointe  a quelque 
chose  d’approchant  d’une  fleur  de  lys  ; et  nonobs* 
tant  le  décret  qui  ordonne  de  respecter  les  mo- 
numens  des  arts  , ils  confisquent  la  pendule.  No- 
. tez  bien  qu’il  y avoit  à côté  une  malle,  sur  la- 
quelle étoit  l’adresse  fleurdelisée  du  marchand. 
Ici , il  n’y  avoit  pas  moyen  de  nier  que  ce  fut 
une  belle  et  bonne  fleur  de  lys  ; mais  comme  ta 
malle  ne  valoit  pas  un  corset , les  commissaires 
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SC  contentent  de  rayer  les  lys  , au  Heu  qiie  la  mal- 
heureuse pendule  , qui  vaut  bien  1200  livres  9 
est,  malgré  son  trefle,  emportée  par  eux- mêmes, 
qui  ne  se  fioient  pas  aux  crocheteurs  d’un  poids 
si  précieux  ; et  ce  , en  vertu  du  droit  que  Barrère 
a appelé  si  heureusement  le  droit  de  -préhension  , 
quoique  le  décret  s’opposât,  dans  l’espèce  , à l’ap- 
plication de  ce  droit.  Enfin  , notre  duumvîrat  sec- 
tionnais , qui  se  mettoit  ainsi  au-dessus  des  dé^ 
crets , trouve  le  brevet  de  pension  de  mon  beau- 
père  , qui , comme  tous  les  brevets  de  pension  , 
n’étant  pas  de  nature  à être  porté  sur  le  grand 
livre  de  la  République  , étoit  demeuré  dans  le 
porte-feuille , et  qui , comme  tous  les  brevets  de 
pension  possibles,  commençoit  par  ce  protocole: 
Louis , etc.  Ciel!  s’écrient  les  commissaires  , le 
nom  du  tyran  ! « . . Et  après  avoir  retrouvé  leur  ha- 
leine  suffoquée  d’abord  par  l’indignation  , ils  met- 
tent en  poche  le  brevet  de  pension,  c’est-à-dire  , 
[ïooo  livres  de  rente,  et  emportent  la  marmite. 
Autre  crime.  Le  citoyen  Duplessis  , qui  étoit 
premier  commis  des  finances  , sous  Clugny  , 
avoit  conservé,  comme  c’étoit  l’usage, le  cachet  du 
contrôle  général  d’alors.  Un  vieux  porte-feuille  de 
commis  , qui  étoit  au  rebut , oublié  au-dessus  d’une 
armoire,  dans  un  tas  de  poussière , et  auquel  il  n’a- 
Voit  pas  touché  ni  même  pensé  , depuis  dix  ans 
peut  - être,  et  sur  lequel  on  parvint  à découvrir 
l’empreinte  de  quelques  fleurs  de  lys  , sous  deux 
doigts  de  crasse  , acheva  de  compléter  la  preuve 
que  le  citoyen  Duplessis  étoit  suspect;  et  le  voilà, 
lui,  enfermé  jusqu’à  la  paix  , elle  scellé  mis  sur 
toutes  les  pertes  de  cette  campagne,  où  tu  te  sou- 
viens , mon  cher  Fréron , que  , décrétés  tous  deux 
îde  prise  de  corps  , après  le  massacre  du  Champ-* 
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ëe-Mars,  nous  trouvions  un  asile  que  le  tyran  n’o- 
soit  violer. 

Le  plaisant  de  l’histoire,  c’est  que  ce  suspect 
toit  devenu  le  sexagénaire  le  plus  ultra  que  j’aie 
encore  vu.  C’étoit  le  Père  Duchesne  de  la  mai- 
son. A l’entendre  , on  ne  cofFroit  que  des  cons- 
pirateurs , tout  au  moins  des  aristocrates , et  la 
guillotine  chômoit  encore  trop  souvent.  Je  crois 
que  s’il  n’avoit  été  un  peu  plus  content  de  mon 
numéro  y,  il  m’auroit  fermé  la  porte  du  logis. 
Aussi,  la  première  fois  que  j’allai  le  voir  aux 
Carmes,  la  piété  filiale  fut  moins  forte  en  moi 
que  le  comique  de  la  situation  ; et  il  me  fut  im- 
possible de  ne  pas  rire  aux  éclats  de  ce  compli- 
ment qui  venoit  si  naturellement , et  avec  lequel 
je  le  saluai  : « Eh  bien  ! cher  père  , trouvez-vous 
encore  qu’il  n’y  a que  les  contre-révolutionnaires 
qui  sifflent  la  linotte  ? » Cette  anecdote  répond 
à tout , et  j’espère  que  Xavier  A.udouin  ne  fera 
plus  , à la  séance  des  Jacobins  , cette  question  ^ 
Hommes  lâches  3 qui  prétende % arrêter  le  tor-+ 
rent  de  la  révolution  3 que  signifient  ces  nou-> 
v elles  dénominations , d'extra  3 d'ultra  - révolu -> 
tïonnaires  ? Je  viens  d’en  donner  , je  pense  , un 
échantillon.  Car  enfin,  il  n’est  dit  nulle  part, 
dans  les  instructions  sur  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire, que  M.  Brigandeau , ci-devant  en  bon- 
net carré  au  châtelet  , maintenant  en  bonnet 
rouge  à la  section , pourra  mettre  sous  son  bras 
une  pendule,  parce  que  la  pointe  de  l’aiguille  se 
termine  en  un  t refie , et  dans  sa  poche  mon  bre- 
vet de  pension , parce  que  ce  brevet  commençoit, 
comme  tous  les  brevets  de  pension  des  quatre- 
vingt-six  départemens  , par  ce  mot,  Louis , roi  $ 
gui'  se  trouve  aussi  dans  tous  les  livres.  Et  nous 
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Savons  pas  fait  la  révolution  , seulement  pour  quâ* 
îvl.  Brigandeau  changeât  de  bonnet. 

Je  reriens  q mon  Credo. 

Mirabeau  nous  disoit  : * Vous  ne  savez  pas  qu$ 
la  liberté  est  une  garce  qui  aime  à être  couchée 
( il  se  servoit  d’une  autre  expression  plus  éner- 
gique) sur  desmatelats  de  cadavres»  ; mais  quand 
Mirabeau  nous  tenait  ce  propos  au  coin  de  la 
rue  du  Mont-Blanc , je  soupçonne  qu’il  ne  parloit 
pas  ainsi  de  la  liberté , dans  le  dessein  de  nous  la 
faire  aimer , mais  bien  pour  nous  en  faire  peur  * 

, je  persiste  à croire  que  notre  liberté , c’est  l’invio- 
labilité des  principes  de  la  déclaration  des  droits  ; 
c’est  la  fraternité  , la  sainte  égalité  , le  rappel 
sur  la  terre  , ou  du  moins  en  France  ÿ de  toutes  les 
vertus  patriarchaîes , c’est  la  douceur  des  maximes 
républicaines  9 c’est  ce  res  sacra  miser  9 ce  respect 
pour  le  malheur  , que  commande  notre  sublime 
constitution  ; je  crois  que  la  liberté , en  un  mot  9 
c’est  le  bonheur  ; et  certes , on  ne'  persuadera  à 
aucun  patriote,  qui  réfléchit  tant  soit  peu  , que 
faire  dans  mes  numéros  un  portrait  enchanteur 
de  la  liberté  , ce  soit  conspirer  contre  la  liberté. 

Je  crois  en  même  temps , comme  je  Fai  pro- 
fessé , que , dans  un  moment  de  révolution , 
une  politique  saine  a dû  forcer  le  comité 
de  salut  public  à jeter  un  voile  sur  la  statue 
de  la  liberté  , à ne  pas  verser  tout  à la  fois 
sur  nous  cette  corne  d’abondance  que  la  déesse 
tient  dans  sa  main  , mais  à suspendre  l’émission 
d’une  partie  de  ses  bienfaits,  afin  de  nous  assurer 
plus  tard  la  jouissance  de  tous.  Je  crois  qu’il  a été 
bon  de  mettre  la  terreur  à l’ordre  du  jour  , et 
d’user  de  la  recette  de  l’esprit  saint,  que  la  crainte 
djjL  seigneur  est  le  commencement  de  la  sagesse ; de 
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la  recette  du  bon  sans-culotte  Jésus,  qui  disoit ï 
Moitié  gré  , moitié  force  , convertisse ^ - lei 
toujours  , compelle  intrare  Personne  n’a  prouvé 
la  nécessité  des  mesures  révolutionnaires , par  des 
argumens  plus  forts  que  je  n’ai  fait  , meme  dans 
mon  Vieux  Cordelier , qu’on  n’a  pas  voulu  en- 
tendre. 

Je  crois  que  la  liberté  n’est  pas  la  misère  ; 
qu’elle  ne  consiste  pas  à avoir  des  habits  râpés  et 
percés  aux  coudes , comme  je  me  rappelle  d’a-^ 
voir  vu  Roland  et  Guadet  affecter  d’en  porter, 
ni  à marcher  avec  des  sabots  ; je  crois^iu  contraire, 
qu’une  des  choses  qui  distingue  le  plus  les  peuples 
libres  des  peuples  esclaves,  c’est  quJil  n’y  a point 
de  misère , point  de  haillons , là  où  existe  la  liberté. 
Je  crois  encore5comme  je  le  disois  dans  les  trois  der- 
nières lignes  de  mon  histoire  des  Brfssotins  , que 
vous  avez  tant  fétoyée  : Qu  iln  y a que  la  Répu  - 
blique  qui  puisse  tenir  à la  France  la  promesse 
que  la  Monarchie  lui  avoit  faite  en  vain  , depuis 
2:00  ans  : La  poule  au  pot  pour  tout  le 
monde.  Loin  de  penser  que  la  liberté  soit  une  égali- 
té de  disette,  je  crois  au  contraire  qu’il  n’est  rien  tel 
que  le  gouvernement  républicain  pour  amener*  la 
richesse  des  nations.  C’est  ce  que  ne  cessent  de 
répéter  les  publicistes , depuis  le  seizième  siècle. 
Comparez,  écrivoit  Gordon , en  se  moquant  de 
nos  grands-pères , il  y a quarante  ans , compare % 
V Angleterre  avec  la,  France  ; les  sept  Provinces - 
Unies  , sous  le  gouvernement  des  Etats , avec  le 
même  peuple , sous  la  domination  de  VEspagne% 
Avant  Gordon  , le  chevalier  Temple  observolt 
que  « le  commerce  ne  fleurit  jamais  dans  un  gou- 
vernement despotique  * parce  que  personne  n’est 
assuré  de  jouir  long  - temps  de  ce  qu’il  possède  9 
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fendis  que  la  liberté  ne  peut  manquer  d*éveiïïef 
l'industrie  , et  de  porter  les  nations  au  plus  haut 
degré  de  prospérité  et  de  fortune  publique , où 
leur  population  leur  permet  d'atteindre  ; témoins 
Tyr  , Carthage  5 Athènes , Syracuse,  Rhodes  , 
Londres,  Amsterdam.  » Et  comme  la  théorie  delà 
liberté  , plus  parfaite  chez  nous  que  chez  ces  dif- 
fère ns  peuples,  présage  à Pitt , pour  la  France  , 
le  dernier  degré  de  prospérité  nationale  , et 
montre  dans  l’avqnir  au  fils  de  Chatam  , notre 
patrie  que  son  père  avoit  si  fort  en  horreur  , fai- 
sant, par  son  commerce  , ses  arts  et  sa  splendeur 
future ^ le  désespoir  des  autres  nations  : c’est  par 
cette  seule  raison , n’en  doutons  pas,  que  la  ja- 
louse Angleterre  nous  fait  cette  guerre  atroce. 
Qiumporteroit  à Pitt  -,  en  effet,  que  la  France 
fût  libre  , si  sa  liberté  ne  servoit  qu’à  nous  rame- 
fier  à l’ignorance  des  vieux  Gaulois,  à leurs  sajes  5 
leurs  brayes , leur  guy  de-chêne  et  leurs  maisons, 
qui  si’étoient  que  des  échoppes  en  terre-glaise? 

Loin  d’en  gémir,  il  me  semble  que  Pitt  donneroit 
bien  des  guinées  pour  qu’une  telle  liberté  s’éta- 
blit chez  nous.  Mais  ce  qui  rendroit  furieux  le 
gouvernement  anglais  , c’est  si  on  disoît  de  la 
France , ce  que  disoit  Dicearque  de  l’Âttique  : 
m Nulle  part  au  monde  on  ne  peut  vivre  plus 
agréablement  qu’à  Athènes,  soit  qu’on  ait  de  l’ar- 
gent, soit  qu’on  n’en  ait  point.  Ceux  qui  se  sont 
mis  à l’aise,  par  le  commerce  ou  leur  industrie, 
peuvent  s’y  procurer  tous  les  agrémens  imagi- 
Bables  ; et  quant  à ceux  qui  cherchent  à le  de- 
venir , il  y a tant  d’ateliers  où  ils  gagnent  de  quoi 
se  divertir  aux  Antestheries  (i)  , et  mettre  encore 
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quelque  chose  de  côté,  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  se 
plaindre  de  sa  pauvreté  , sans  se  faire  à soi-même 
un  reproche  de  sa  paresse.  » Je  crois  donc  que  la 
liberté  ne  consiste  point  dans  une  égalité  de  priva- 
tions, et  que  le  plus  bel  éloge  de  la  Convention 
seroit , si  elle  pouvoit  se  rendre  ce  témoignage  : 
JJai  trouvé  la  nation  sans  culottes  , et  je  la  laisse 
culottée. 

Ceux  qui , par  un  reste  de  bienveillance  pour, 
moi , et  ce  vieil  intérêt  qu’ils  conservent  au  pro- 
cureur général  de  la  Lanterne  , expliquent  ce  qu’il? 
appellent  mon  apostasie , en  prétendant  que  j’ai 
été  influencé , et  en  mettant  les  iniquités  de  mes 
numéros  3 et  4 sur  le  dos  de  Fabre  d’Eglantines 
et  Philippeaux  , qui  ont  bien  assez  de  leur  res- 
ponsabilité personnelle  ; je  les  remercie  de  ce  que 
cette  excuse  a d’obligeant  : mais  ceux-là  montrent 
bien  qu’ils  ne  connoissent  point  l’indépendance 
indomptée  de  ma  plume,  qui  n’appartient  qu’à  la 
République,  et  peut-être  un  peu  à mon  imagination 
et  à ses  écarts,  si  Ton  veut , mais  non  à l’ascen- 
dant et  à l’influence  de  qui  que  ce  soit.  Ceux  qui 
condamnent  le  vieux  Cordelier,  n’ont  donc  pas 
lu  les  révolutions  de  France  et  de  Brabant.  Us  se 
souviendroient  que  ce  sont  ces  mêmes  ré  res  dé  ma 
philantropie  qu’on  me  reproche  , qui  ont  puis- 
samment servi  la  révolution,  dans  mes  numéros 
de  89,  90  et  91.  Us  verroientque  je  n’ai  point  varié,- 
que  ce  sont  les  patriotes  eux-mêmes  qui  ont  en- 
raciné dans  ma  tête  ces  erreurs  par  leurs  applaü- 
dissemens , et  que  ce  système  de  républicanisme 
dont  on  veut  que  je  proscrive  l'ensemble  , n’est 


les  Sans-Culoltides  d’Athènes  ; leur  institution  étoit  moins  rao;- 
raie  , moins  belle.  Elles  ne  duroient  que  trois  jours  ; savoir  La 
fête  des  Tonneaux  , des  Coupes  et  des  Marmites» 
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point  en  mol  apostasie,  mais  Impénîtence  finale* 

On  ne  se  souvient  donc  plus  de  ma  grande  co- 
lère contre  Brissot , il  y a au  moins  trois  ans , à 
propos  d’un  numéro  du  Patriote  Français,  où  il 
s’avisoit  de  me  rappeler  à l’ordre , et  de  me  trai- 
ter de  républicain  muscadin , précisément  à cause 
que  j’avois  énoncé  les  mêmes  opinions  que  je 
viens  de  professer  tout-à-fheure.  « Qu’appelez- 
Vous  3 lui  répondis  - je  quelque  part  ( dans  mon 
second  tome, je  crois); que  voulez-vous  dire  avec 
Votre  brouet  noir , et  votre  liberté  de  Lacédé- 
mone ? Le  beau  législateur  que  ce  Lycurgue,  dont 
la  science  n’a  consisté  qu’à  imposer  des  priva- 
tions à ses  Concitoyens  ; qui  les  a rendus  égaux  , 
comme  la  tempête  rend  égaux  tous  ceux  qui  ont 
fait  naufrage;  comme  Omar rendoit tous  les  Mu- 
sulmans égaux , et  aussi  savans  les  uns  que  les 
autres , en  brûlant  toutes  les  bibliothèques  ! Ce 
n’est  point  là  l’égalité  que  nous  envions;  ce  n’est 
point  là  ma  république.  îd  amour  de  soi-même  , 
dit  J.  J.  Rousseau  , est  le  plus  puissant , et  même, 
selon  moi  , le  seul  moti  f qui  fasse  agir  les 
hommes . Si  nous  voulons  Lire  aimer  la  république, 
il  faut  donc  , M.  Brissot  de  Warville,  la, peindre 
telle  , que  l’aimer,  ce  soit  s’aimer  soi-même.» 

On  ne  se  souvient  donc  plus  de  mon  discours 
de  la  Lanterne , dans  lequel , quinze  mois  aupa- 
ravant , je  jetois  une  clameur  si  haute , au  sujet 
d’un  certain  pamphlet  , intitulé  , le  Triomphe 
des  Parisiens , où  l’auteur  vouloit  nous  faire  croire 
que , dans  peu  , Paris  deviendroit  aussi  désert  que 
l’ancienne  Ninive  ; que  , dans  six  mois  , l'herbe 
cacheroit  le  pavé  de  la  rue  Saint- Denis  et  de  la 
place  Maubert  ; que  nous  aurions  des  couches  de 
melons  sur  la  terrasse  des  Tuileries  3 et  des 
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carrés  d’oignons  dans  le  Palais-Royal.  Adieu  9 dï- 
soit-il , les  tailleurs , les  tapissiers , las  selliers , les 
épiciers , les  doreurs  , les  enlumineurs,  les  bijou- 
tiers , les  orfèvres , les  marchandes  de  modes  et 
les  prêtresses  de  l’opéra,  les  théâtres  et  les  restau- 
rateurs. L'auteur  aristocrate  ne  faisoit  pas  grâce 
aux  boulangers , et  se  persuadolt  que  nous  allions 
brouter  l’herbe,  et  devenir  un  peuple  de  Laza- 
ronis  et  de  philosophes , avec  le  bâton  et  la  be- 
sace. Qu’on  lise,  dans  ma  Lanterne  aux  Parisiens , 
comme  je  relançai  ce  prophète  de  .malheurs  ? qui 
dénguroik-  ma  République  ; et  qu’elle  prophétie 
bien  différente  j’opposai  à celles  de  ce  Mathan  de 
l’aristocratie.  « Comment  ! m’écriois-je , plus  de 
Palais  - Royal  ! plus  d’opéra  ! plus  de  Meot  ! 
c’est  là  l’abomination  de  la  désolation  , prédite 
par  le  prophète  Daniel  ; c’est  une  véritable  contre- 
révolution  ! 

Et  je  rn’étudiois  au  contraire  à offrir  des  pein- 
tures riantes  de  le  révolution,  et  à en  faire  attendre 
à la  France  bien  d’autres  effets,  dont  je  me  faisois 
presque  caution.  Et  les  Jacobins  et  les  Corde- 
liers m’appîaudissoient.  Et  c’est  par  ces  tableaux 
que , missionnaire  de  la  révolution  et  de  la  Ré- 
publique, je  m’insinuois  dans  l’esprit  de  mes  au- 
diteurs, que  je  partageois  les  égoïstes  c’est-à- 
dire  , tous  les  hommes,  d’après  la  maxime incon* 
testablede  J.  J.  Rousseau  , que  j’ai  soulignée  tout- 
à- l’heure,  que  j’en  baptisois  un  grand  nombre  ? 
et  que  je  les  ramenois  au  giron  de  l’église  des  Ja- 
cobins. Non , il  ne  peut  y avoir  que  les  trois  cents 
commis  de  Bouchotte  , qui  , pensant  qu’il  étoitde 
leur  honneur  de  venger  la  petite  piquure  que  j’avois 
faite  à l’amour-propre  du  ministre  delà  guerre,  au 
Jieu  de  se  récuser , comme  la  délicatesse  le  deman- 
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Soit*  se  soient  levés  pour  m’excommunier  et  me 
'faire  rayer  des  Jacobins.  Quoique  cet  arrêté  ait  été 
rapporté  dans  la  séance  , après  une  oraison  de 
Robespierre,  qui  a duré  une  heure  et  demie,  il 
est  impossible  que  la  société,  même  à Fcuverture 
c:e  la  séance,  m’eût  rayé,  pour  avoir  professé , dans 
le  Vieux  Cordeiier,  le  meme  corps  de  doctrine 
qu’elle  a applaudie  tant  de  fois  dans  mes  Révolu^ 
lions  de  Brabant , et  pour  lequel  elle  m’avoit  nommé 
procureur  - général  de  la  Lanterne  , quatre  ans 
ayant  que  ma  charge  fût  passée  au  Père  Duchesne. 
On  voit  que  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  dans 
mes  feuilles,  du  modérantisme , est  mon  vieux  sys- 
tème à' Utopie,  On  voit  que  tout  mon  tort  est 
d’être  reste'  à ma  hauteur  du  r 2 juillet  1785) , et  de 
n’avoir  pas  grandi  d’un  pouce  non  plus  qu’Adam  ; 
tout  mon  tort  est  d’avoir  conservé  les  vieilles  er- 
reurs de  -la  France  libre  , de  la  Lanterne  , des 
Révolutions  de  Brabant , de  la  Tribune  des  Pa- 
triotes , et  de  ne  pouvoir  renoncer  aux  charmes  de 
ma  République  de  Cocagne. 

Je  suis  obligé  de  renvoyer  à un  autre  jour  la 
Suite  de  mon  Credo  politique,  ne  voulant  plus 
souffrir  qu’on  vende  encore  20  sous  un  de  mes 
numéros  , comme  il  est  arrivé  de  mon  cinquième, 
ce  qui  a donné  lieu  aux  calomnies.  Vous  savez 
bien,  citoyen  Desenne  , que  loin  de  vendre  mon 
journal  à la  République , je  ne  le  vends  pas 
même  à mon  libraire,  de  peur  qu’on  ne  dise  que 
je  suis  un  marchand  de  patriotisme , et  que  je  ne 
Bois  pas  Lire  sonner  si  haut  mes  écrits  révolu- 
tionnaires , puisque  c’est  mon  commerce.  Mais , à 
Votre  tour , citoyen  Desenne  , je  vous  prie  de  soi- 
gner la  popularité  de  l’auteur.  Oui,  c’est  vous  qui 
m’avez  perdu.  Le  prix  exhorbitant  du  numéro  j 
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kst  cause  qu’aucun  sans-culotte  n5a  pu  le  lire  ; ef 
Hébert  a eu  sur  moi  un  triomphe  complet.  En- 
core si  la  société  des  Jacobins  s’étoit  fait  donner 
lecture  de  ce  numéro  y , et  avoit  voulu  entendre 
mon  défenseur  olbcieux,  comme  elle  en  avoit  pris 
l'arrêté  , latte ntion  et  le  silence  que  les  tribunes 
avoient  prêté  à mes  numéros  4 et  3 (ce  qui  prouve 
que  les  oreilles  du  peuple  ne  sont  pas  si  hébertistes 
qu’on  le  dit,  et  qu’il  aime  qu’on  lui  parle  un  autre 
langage  , et  qu’on  lui  fasse  l’honneur  de  croire 
qu’il  entend  le  français)  La  défaveur  très  - peu 
sensible  avec  laquelle  les  tribunes  avoient  écouté 
ces  deux  numéros,  annonçoit  que  la  lecture  du  cin- 
quième me  vaudroit  une  absolution  générale  : mais 
apparemment  les  commis  de  la  guerre  n’ont  jamais 
Voulu  consentir  à cette  lecture , en  sorte  que  si 
la  société  n’avoit  pas  rapporté  ma  radiation  , le 
déni  de  justice  étoit  des  plus  crians.  Et  c’est 
Vous,  citoyen  Desenne,qui  êtes  cause  que  ma 
popularité  a perdu  contre  Hébert  cette  fameuse 
bataille  de  Gemappe,  ou  plutôt  c’est  ma  faute  d’a- 
voir fait  une  si  longue  apologie.  Mes  numéros  se- 
ront plus  courts  désormais.  Je  veux  sur-tout  être  lu 
des  sans-culottes  > et  être  jugé  par  mes  pairs  ; et 
j’exige  de  vous , quand  vous  devriez  employer  un 
papier  bien  mauvais  , que  vous  ne  vendiez  pas 
mes  numéros , dans  la  rue , plus  cher  que  le  Père 
Duchesne  ne  vend  les  siens  à Bouchotte,  c’est-à- 
dire  , 2 sous , à raison  de  huit  pages  , et  120  mille 
francs  pour  1200  mille  exemplaires. 

P.  S.  Miracle1,  grande  conversion  du  Père  Duchesne  î ujç 
Fai  déjà  du  cent  fois  , écrit-il  dans  un  de  ses  derniers  nu- 
méros, et  je  le  dirai  toujours  , que  l’on  imite  le  sans- 
culotte  Jésus  ! que  1 on  s^ive  à la  lettre  son  évangile  , et  tous 
fe?  hommes  >ivro»t  en  paix,  , . Quand  une  troupe  égarée  et 
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furieuse  poursuivit  1 a femme  adultère  , il  écrivit  sur  îft  sable 
ces  mots  : Qilc  celui  de  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première! 
pierre.  Quand  Pierre  cOupa  l’oreille  de  certain  Philippotin  , il 
ordonna  à.  Pierre  de  rengainer  son  épée  , en  lui  disant  : Oui* 
xovque  frappe  du  glaive  , du  glaive  sera  frappé.  ■>  > 

Qu’Hébeit  parle  ainsi, je  serai  le  premier  à m'écrier  : La  tréso- 
rerie nationale  ne  peut  acheter  trop  cher  de  tels  numéros  ! 
Poursuis  , Hébert  ; le  divin  sans-culotte  que  tu  cites  , a dit  : 
Il  y aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  Père  Duchesne  qni  se  con- 
vertit •,  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  Vieux  Cordeliers  qui  n ont 
pas  besoin  de  pénitence.  Mais  tu  devrois  le  souvenir  d'avoir  lu 
dans  le  même  livre?'  Pu  ne  diras  point  à ton  frère,  Raca  , c’est- 
à-dire  , Vièdase.  Pu  ne  mentiras  point.  Or,  comment  as-tu  pu 
dire  à nos  frères  les  sans-culottes  , en  parlant  de  mon  nu- 
méro 5 : Voyez  le  bout  d'oreille  aristocratique.  Camille  me  reproche 
d'avoir  été  un  PAUVRE  f rater  , quifaisut  des  saignées  à *2  sous. 
Vous  voyez  comme  il  méprise  la  s ans- culotter  in!  Cela  est  très-adxoit 
de  ta  part  , Père  Duchesne  , pour  faire  crier  tollé  sur  le  Vieux' 
Cordclier.  Mais  où  est  ta  probité  et  ta  bonne  foi?  et  comment 
peux-tu  tromper  ainsi  les  sans-culottes  ? Je  ne  t’ai  point  dit. 
<jue  tu  étois  un  pauvre  frater  , mais  un  respectable  frater  , 
ce  qui  emporte  l idéc  toute  contraire  de  celle  qUe  tu  me  prêtes. 
5ùui  ne  voit  qüe  , ioin  de  mépriser  ta  véiitable  sans-culotterie 
d’alors  , comparée  à ta  fortune  présente,  c’est  comme  si  je 
t'avais  dis  : Alors  tu  étois  estimable  ; alors  tu  étois  respectable. 
Avoue  , I’ère  Duchesne  , que  si  Danton  ne  s’étoit  pas  opposé 
hier  au  décret  contre  la  calomnie  , tu  seiois  ici  bien  plis  sur 
le  fait.  Mais  je  me  réjouis  que  l’heureuse  diversion  sur  les 
trimes  du  gouvernement  anglais  , ait  terminé  tous  nos  combats  f 
c’est  un  des  p,lus  grands  services  qu’aura  rendus  à la  patrie 
celui  qui  a ouvert  cette  discussion  , à laquelle  je  compte 
payer  aussi  mon  contingent.  En  attendant , je  n’ai  pu  me  dé- 
pendre de  parer  ici  ton  coup  de  jamac. 


On  s'abonne  à Paris  cketf  DE  SE  N NE  y 
Imprimeur  - Libraire , au  Jardin  de  V Egalité  , 
N‘\  i et  z , moyennant  5 Livres  pour  trois  mois  5 
franc  de  port  pour  Paris  et  les  Départ emens. 
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exigent;  si  su  paries  inconsidérément;  si  tu  ta 
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mets  en  évidence  ; si  tu  ne  fais  aucune  attention 
à ceux  qui  t’environnent , je  te  refuse  le  nom  de 
sage.  L’ame  vertueuse  de  Caton  répugnoit  à 
cette  maxime.  Aussi  en  poussant  le  jansénisme  de 
républicain  plus  loin  que  les  temps  ne  le  permet- 
toient  , ne  contribua-t-il  pas*  peu  à accélérer  le 
renversement  de  la  liberté  ; comme  lorsqu’en  ré- 
primant les  exactions  des  chevaliers  , il  tourna  les 
espérances  de  leur  cupidité  du  côté  de  César. 
M ais  Caton  avoit  la  manie  d’épier  plutôt  en 
Stoïcien  dans  la  République  de  Platon  , qu’en  sé- 
nateur qui  avoit  affaire  aux  plus  fripons  des 
enfans  de  Romulus.  33 

Que  de  réflexions,  présente  cette  épigraphe  ! 
C’est  Cicéron  qui,  en  composant  avec  les  vices  de 
son  siècle,  croit  retarder  la  chute  de  la  république, 
et  c’est  l’austérité  de  Caton  qui  hâte  le  retour  de 
la  monarchie.  Solon  avoit  dit,  en  d’autres  termes  , 
la  même  chose  « Le  législateur  qui  travaille  sur 
une  matière  rebelle , doit  donner  à son  pays , non 
pas  les  meilleures  lois  en  théorie,  mais  les  meil- 
leures dont  il  puisse  supporter  l’exécution.  » Et 
J.  J.  Rousseau  a dit  après  : ce  Je  ne  viens  point 
traiter  des  maladies  incurables  33.  On  a beau  dire 
que  mon  numéro  6 manque  d’intérêt,  parce  qu’il 
manque  de  personnalités  ; que  ceux  qui  ne  cher- 
cheraient dans  ce  journal  qu’à  repaître  de  salira 
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leur  malignité  et  leur  pessimisme  de  -vérités  in* 
tempestives , retirent  leurs  abonnemens.  Je  crois 
avoir  bien  mérité  de  la  patrie  , en  tirant  la  plume 
contre  les  ultra-révolutionnaires  , dans  le  Vieux 
Cordelier , malgré  ses  erreurs. 

Quelque  ivraie  d’erreurs  n’étouffe  point  "une 
moisson  de  vérités.  Mais  je  reconnois  que  mes  nu^ 
méros  auroient  été  plus  utiles , si  je  n’avois  pas 
mêlé  aux  choses  les  noms  des  personnes.  Dès  que 
mon  vœu  , le  vœu  de  Coligny  , le  vœu  de  Méze- 
rai  est  enfin  accompli  , et  que  la  France  est  deve* 
nue  une  République  , il  faut  s’attendre  à des  par- 
tis , ou  plutôt  à des  coteries  et  à des  intrigues 
sans  cesse  renaissantes.  La  liberté  ne  va  point  sans 
cette  suite  de  cabales,  sur-tout  dans  notre  pays, 
•où  le  génie  national  et  le  caractère  indigène  a été, 
de  toute  antiquité  5 factieux  et  turbulent , puisque 
J.  César  dit , en  propres  termes  , dans  ses  com« 
mentaires  : « Dans  les  Gaules  y on  ne  trouve  que 
des  factions  et  des  cabales  y non  seulement  dans 
tous  les  départemens  y districts  et  cantons , mais 
même  dans  les  vies  ou  villages  (1).  11  faut  donc 
s’attendre  à des  partis , ou  , pour  mieux  dire  , à 
des  compérages  qui  haïront  plutôt  la  fortune  que 
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(1)  In  Gallia  factiones  sunt , non  solum  in  omnibus 
■çivitatibus  , at  que p agis  , partibusqusscd  invicis  , etc* 

IC 


O 


( ÎÎO  ) 

les  principes  de  ceux  qui  sont  dans  la  cotterie  oü 
ie  parti  contraire  , et  qui  ne  manqueront  pas  d’ap- 
peler amour  de  la  liberté  et  patriotisme  , l’ambi- 
tion et  les  intérêts  personnels  qui  les  animent  les 
uns  contre  les  autres.  Mais  tous  ces  partis , tous 
ces  petits  cercles  seront  toujours  contenus  dans 
le  grand  cercle  des  bons  citoyens , qui  ne  souflri- 
xont  jamais  le  retour  de  la  tyrannie;  et  comme 
c’est  dans  ce  grand  rond  seul  que  je  veux  entrer  ; 
-comme  je  pense  , avec  Gordon , qu’il  n’y  eut  ja- 
mais de  secte,  de  société,  d’église,  de  club,  de 
loge,  d’assemblée  quelconque,  de  parti  en  un 
mot  tout  composé  de  gens  drune  exacte  probité  , 
ou  entièrement  mauvais  ; je  crois  qu’il  faut  user 
d’indulgence  pour  les  ultra  comme  pour 
les  citrà  , tant  qu’ils  né  dérangent  pas 
les  intrà  et  le  grand  rond  des  amis  de  la 
république  une  et  indivisible.  Robespierre  dit, 
'dans  un  fort  bon  discours  sur  les  principes  du  gou- 
vernement révolutionnaire  : Si  oi\  admet  que  des 
patriotes  de  bonne  foi  ont  tombé  dam  le  modéran- 
tisme , sans  le  savoir  , pourquoi  ny  auroit-il pas 
des  patriotes  également  de  bonne  foi  , qu'un  sen- 
timent louable  a emportés  quelquefois  ULTRA ÿm 
C’est  ainsi  que  parle  la  raison  -et  voilà  pourquoi 

- j’ai  enrayé  ma  plume,  qui  se  précipite  sur  la 

- pente  de  la- satire.  Etranger  il  tous  les  partis,  je 
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n’en  veux  servir  aucun,  mais  seulement  la  répu- 
blique , qu’on  ne  sert  jamais  mieux  que  par  des 
sacrifices  d’amour-propre  : mon  journal  sera  beau- 
coup plus  utile  , si  ^ dans  chaque  numéro,  par 
exemple,  je  me  borne  à traiter  en  générai,  et 
abstraction  laite  des  personnes  , quelque  ques- 
tion , quelque  article  de  ma  profession  de  foi  et 
de  mon  testament  politique.  Parlons  aujourd’hui 
du  gouvernement  anglais  , le  grand  ordre  du 
jour. 

Un  vieux  Cordelier  [i]. 

Qu’est-ce  que  tout  ce  verbiage?  Depuis  1789 

jusqu’à  ce  moment;  depuis  Mounier  jusqu’à  Brissot, 

de  quoi  a-t  il  été  question,  sinon  d’établir  en 
/ 

France  les  deux  chambres  et  le  gouvernement 
anglais?  Tout  ce  que  nous  avons  dit  ; tout  ce  que 
toi,  en  particulier,  tu  as  écrit  depuis  cinq  ans  , 
qu’est-ce  autre  chose  que  la  critique  de  la  cons- 
titution aristocratique  de  la  Grande-Bretagne  ? 
Enfin,  la  journée  du  10  août  a terminé  ces  débats 


[1]  Vieux  reitre  de  rancien  district  des  Corde- 
liers , qui  entre  chez  moi  , et  vient  voir  si  je  fais 
parler  dignement  le  chapitre  dans  mon  numéro  7 a 
et  si  je  ne  fais  pas  reculer  la  bannière. 


( 
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et  îa  plaidoirie , ét  la  démocratie  a été  proclamée 
le  21  septembre.  Maintenant  la  démocratie  en 
France  , l’aristocratie  en  Angleterre  , fixent  en 
Europe  tous  les  regards  tournés  vers  la  politique. 
Ce  ne  sont  plus,  des  discours  , ce  sont  les  faits 
qui  décideront  devant  le  juré  de  l’uni  vers  pensant, 
quelle  est  la  meilleure  de  ces  deux  constitutions. 
Maintenant  la  plus  forte , îa  seule  satire  à faire  du 
gouvernement  anglais,,  c’est  le  bonheur  du  peuple; 
c’est  la  gloire  , c’est  la  fortune  de  la  République 
française.  N’allons  pas,  ridicules  athlètes  , au  lieu 
de  nous  exercer  et  de  nous  frotter  d’huile  , pan- 
ser les  plaies  de  notre  antagoniste.  C’est  nous- 
mêmes  qu’il  faut  guérir  ; et  pour  cela , il  faut 
connoître  nos  maux  ; il  faut  avoir  le  courage  de 
les  dire.  Sais-tu  que-  tout  ce  préambule  de  ton 
numéro  7 , ces  circonlocutions,  ces  précautions 
oratoires  , tout  cela  est  fort  peu  Jacobin.  A 
quoi  reconnoît-on  le  vrai  républicain,  je  te  prie  , 
le  véritable  Cordelier  ? C’est  à sa  vertueuse  indi- 
gnation contre  les  traîtres  et  les  coquins,  c’est  à l’â- 
preté de  sa  censure.  Ce  qui  caractérise  le  républi- 
cain, ce  n’est  point  le  siècle , le  gouvernement  dans 
lequel  il  vit , c’est  la  franchise  du  langage.  Mon- 
tai] sie-r  étoit  un  républicain , dans  l’oeil  de  bœuf. 
Molière , dans  le  Misantrope , a peint  en  traits 
sublimes  les  caractères  du  républicain  et  du  roya- 
liste. Alceste  est  un  Jacobin 9 Philinte,  un  Feuil* 
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lant  achevé.  Ce  qui  m’indigne  , c’est  que  , dans 
la  République , je  ne  vois  presque  pas  de  répu- 
blicain. Est-ce  donc  le  nom  qu’on  donne  au  gou* 
vernement  qui  en  constitue  la  nature  ? En  ce  cas, 
la  Hollande , Venise  sont  aussi  des  républiques  ; 
l’Angleterre  fut  aussi  une  république  , pendant 
tout  le  protectorat  de  Cromwel , qui  régissoit  sa 
république  aussi  despotiquement  que  Henri  VIII 
son  royaume.  Rome  fut  aussi  une  république  , 
sous  Auguste,  Tibère  et  Claude  , qui  l’appeloient 
dans  leur  consulat,  comme  Cicéron  dans  le  sien  de 
la  république  romaine . Pourquoi  cependant  ne  se 
souvient-on  de  cet  âge  du  monde,  que  comme  ce- 
lui de  l’époque  de  l’extrême  servitude  de  l’espèce 
humaine  ? C’est  parce  que  la  franchise  étoit  bannie 
de  la  société  et  du  commerce  de  la  vie  ; c’est 
parce  que , comme  dit  Tacite  , on  rdosoit parler , 
on  nosoit  meme  entendre . Qmisso  omni  non 
solum  loquendi  , imo  audiendi  commercio . 

Qu’est-ce  qui  distingue  la  république  de  la 
monarchie?  Une  seule  chose  ; la  liberté  de  par- 
ler et  d’écrire.  Ayez  la  liberté  de  la  presse  à Mos- 
cou , et  demain  Moscou  sera  une  république. 
C’est  ainsi  que,  malgré  lui,  Louis  XVI,  et  les 
deux  côtés  droits,  et  le  gouvernement  tout  entier, 
conspirateur  et  royaliste,  la  liberté  de  la  presse 
seule  nous  a menés,  comme  par  la  main , jusqu’au 
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îo  août  , et  a renversé  une  monarchie  de  quinze 
siècles  , presque  sans  effusion  de  sang. 

Quel  est  le  meilleur  retranchement  des  peuples 
libres  contre  les  invasions  du  despotisme  ? C’est 
la  liberté  de  la  presse.  Et  ensuite,  le  meilleur? 
C’est  la  liberté‘de  la  presse.  Et  après , le  meilleur  £ 
.C’est  encore  la  liberté  de  la  presse. 

Nous  savions  tout  cela,  dès  le' 14  juillet  : c’est 
l’alphabet  de  l’enfance  des  républiques  ; et  Bailly 
lui -même  , tout  aristocrate  qu’il  fût,  étoit  sur  ce 
.point  plus  républicain  que  nous.  On  a retenu  sa 
maxime  ; La  publicité  est  la  sauve- garde  du 
peuple . Cette  comparaison  devroit  nous  faire 
honte.  Qui  ne  voit  que  la  liberté  d’écrire  est  la 
plus  grande  terreur  des  fripons  , des  ambitieux 
et  des  despotes  , mais  qu’elle  n’entraîne  avec  soi 
aucun  inconvénient  pour  le  salut  du  peuple.  Dire 
que  cette  liberté  est  dangereuse  à la  République, 
cela  est  aussi  stupide  que  si  on  disoit  que  la 
Beauté  peut  craindre  de  se  mettre  devant  une 
glace.  On  a tort  ou  on  a raison  : on  est  juste  , 
vertueux  , patriote  , en  un  mot , ou  on  ne  l’est 
pas.  Si  on  a des  torts,  il  faut  les  redresser;  et 
pour  cela,  il  est  nécessaire  qu’un  journal  vous  les 
montre  : mais  si  vous  êtes  vertueux , que  craignez- 
vous  de  numéros  contre  l’injustice  , les  vices  et  la. 
tyrannie.  Ce  n’est  point  là  votre  miroir. 
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Avant  Bailly  , Montesquieu  3 un  président  à 
mortier  avoit  professé  le  même  principe , qu’il 
ne  peut  y avoir  de  république  , sans  la  liberté  de 
parler  et  d’écrire^.  Dès  que  les  décemvirs  3 dit- il, 
dans  les  lois  qu5iis  avoient  apportées  de  la  Grèce* 
en  eurent  glissé  une  contre  la  calomnie  et  les 
auteurs , leur  projet  d’anéantir  la  liberté  et  de  se 
perpétuer  dans  le  décemvirat,  fut  à découvert.  » 
De  même  le  jour  qu’Octave  5 quatre  cents  ans 
après  3üt  revivre  cette  loi  clés  décemvirs  contre 
les  écrits  et  les  paroles , et  en  lit  un  article  addi- 
tionnel à la  loi  Julia  sur  les  crimes  de  lèze- 
majesté  3 qu’on  peut  dire  que  la  liberté  romaine 
rendit  le  dernier  soupir.  En  un  mot,  l’ame  des 
républiques , leur  pouls  3 leur  respiration  3 si  l’on 
peut  parler  ainsi  3 le  souffle  auquel  on  reconnoit 
que  la  liberté  vit  encore,  c’est  la  franchise  du 
discours.  Vois  3 à Rome  3 quelle  écluse  d’invec- 
tives Cicéron  lâche  pour  noyer  dans  leur  infamie 
Verrès  , Catilina  3 Clodius  3 Pison  et  Antoine  1 
Quelle  cataracte  d’injures  tombe  sur  ces  scélé- 
rats du  haut  de  la  tribune  ! 

Aujourd’hui  3 en  Angleterre  même  3 où  la  li- 
berté est  décrépite  3 et  gissante  in  extremis  3 dans 
son  agonie  3 et  lorsqu’il  ne  lui  reste  plus  qu’un 
souffle  3 vois  comme  elle  s’exprime  sur  la  guerre , 
et  sur  les  ministres  et  sur  îa  nation,  française. 
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« En  France  , dit  Stanhope  , dans  la  chambre 
haute,  ies  ministres  parlent  , écrivent,  agissent 
toujours  en  présence  de  la  guillotine.  Il  seroit  à 
souhaiter  que  nos  ministres  eussent  cette  crainte 
salutaire,  ils  ne  nous  tromperoient  pas  si  grossière- 
ment. 

s?  On  nous  dit,  que  les  troupes  françaises  sont 
sans  habits , et  ce  sont  les  mieux  habillées  de  l’Eu- 
rope. 

s?  On  nous  dit,  que  le  manque  de  numéraire 
empêchera  nos  ennemis  de  soutenir  la  guerre  , et 
on  peut  hasarder  qu’il  y a en  France  plus  d’or,  d’ar- 
gent et  de  billon  , provenant  des  sacristies  et  de 
i’empruntforcé , que  dans  toutes  les  contrées  d’Eu- 
rope ensemble. 

33  A l’égard  des  assignats , ils  ont  gagné  , depuis 
six  mois , plus  de  70  pour  cent,  et  gagneront  sans 
doute  encore  plus^dans  six  autres  mois. 

s»  On  nous  disoit , que  les  troupes  françaises  ne 
pourroient  tenir  devant  les  troupes  autrichiennes  , 
prussiennes  et  anglaises , les  mieux  disciplinées  de 
l’Europe  ; le  contraire  est  assez  prouvé  par  un 
grand  nombre  de  combats.  Des  généraux  au  tri- 
chiens  ont  avoué  que  les  Français  , par  leur  disci- 
pline et  leur  bravoure  , au  milieu  du  carnage  , 
ëtoient  devenus  la  terreur  des  alliés. 

33  Enfin,  on  nous  disoit,  que  les  Français  dé- 
voient manquer  de  blé.  C’étoit  déjà  une  idée  bien 
horrible  , que  celle  de  vingt  - cinq  millions 
d’hommes,  <ïoiit  la  presque  universalité  ne  nous 
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avoit  jamais  offensés  , éprouvant  les  horreurs  de 
la  famine  , parce  que  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment déplaisoit  à quelques  despotes.  Mais  ce  plan 
infernal  n’a  servi  qu’à  produire  chez  ce  peuple  un 
enthousiasme,  qui  a surpassé  tout  ce  qu’on  rap- 
porte des  anciennes  républiques.  ?? 

Stanhope  justifie  ensuite  le  peuple  français  du 
reproche  d’athéïsme.  Il  distingue  sa  constitution 
des  excès  inséparables  d’une  révolution  ; il  ajoute 
que  la  nation  a renoncé  , par  des  décrets  solem- 
nels  , à se  mêler  du  gouvernement  des  autres 
états  ; il  défie  tous  les  philosophes  de  ne  pas  sanc- 
tionner notre  déclaration  des  droits  , et  finit  par 
présenter  , comme  la  base  et  la  pierre  angulaire 
de  notre  République  , cette  maxime  sublime  : Ne 
fais  pas  à autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu’en  te  fasse . 

L’opposition, dans  la  chambre  des  communes,  n’y 
parle  pas  de  nous  avec  moins  de  respect  et  d’éloges. 
u Nous  sommes  vaincus  par-tout,  ditM.  Courtenai, 
tandis  queles  Français  déployentune  éhergieetun. 
courage  digne  des  Grecs  et  des  Romains.  A la 
bouche  du  canon  , ils  chantent  leurs  hymnes  ré- 
publicains. L’empereur  et  le  roi  de  Prusse  , avec 
tous  leurs  fameux  généraux  , et  leurs  troupes  si 
bien  aguerries , n’ont  pu  battre  le  général  Floche, 
qui  n’étoit  pourtant  qu’un  simple  sergent  , peu  de 
temps  avant  d’avoir  pris  le  commandement.  ?? 

Si  la  louange  qui  plaît  le  plus  est  celle  d’un 
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ennemi  , ces  dise  on  rs  ont  de  quoi  flatter  nos 
oreilles.  C’est  ainsi  que  des  hommes  , que  quel- 
ques républicains  cl’outremer  , font  en  plein 
parlement,  la  satire  de  leur  nation  , et  l’éloge  de 
ceux  qui  lui  font  la  guerre  ; et  nous  au  fort  de  la 
liberté  et  de  la  démocratie,  nous  n’osons  censurer 
dans  un  numéro  ce  qui  manque  à la  perfection  de 
notre  gouvernement.  Nous  n’osons  louer  chez 
les  Anglais  ce  qu’il  y a de  moins  mauvais, 
comme  la  liberté  des  opinions  , Xkabeas  corpus , et 
le  proposer  pour  exemple  à nos  concitoyens,  de 
peur  qu’ils  ne  deviennent  pires. 

Nous  nous  moquons  de  la  liberté  de  parler  de 
l’Angleterre  5 et  cependant , dans  le  procès  de 
Bennet , convaincu  d’avoir  dit  publiquement  qu’il 
'souhait oit  un  plein  succès  à la  République  fran- 
çaise , et  la  destruction  dm gouvernement  dl Angle- 
terre y après  une  longue  délibération  , leur  juré 
vient  de  prononcer,  il  y a quinze  jours,  que  Ben- 
net  n’étoit  point  coupable,  et  que  les  opinions 
étoient  libres. 

Nous  nous  moquons  cle  la  liberté  d’écrire  des 
Anglais  ; cependant  il  faut  convenir  que  le  parti 
ministériel  n’y  demande  point  la  tête  de  Shéri- 
dan  ou  de  Fox,  pour  avoir  parlé  des  généraux,  de 
Brunswick,  de  Wurmser,  Hoode,  Moyra,  et  même 
du  duc  d’Yorck  , avec  autant  d’irrévérence  au 
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moins  que  Philippeaux  et  Bourdon  de  l’Oise  ont 
parlé  des  généraux  Ronsin  et  Pvossignol. 

, Etrange  bizarrerie  ! En  Angleterre , c’est  tout 
ce  qu’il  y a d’aristocrates  , de  gens  corrompus  0 
d’esclaves,  d’ames  vénales  ; c’est  Pitt,  en  un  mot, 
qui  demande  à grands  cris  la  continuation  de  la 
guerre  ; et  c’est  tout  ce  qu’il  y a de  patriotes  , 
de  républicains  et  de  révolutionnaires , qui  votent 
pour' la  paix.,  qui  n’espèrent  que  de  la  paix  un 
changement  dans  leur  constitution.  En  France, 
tout  au  rebours.  Ici  ce  sont  les  patriotes  et  les 
révolutionnaires  qui  veulent  la  guerre  , et  il  n’y  a 
que  les  modérantins , les  feuîllans,  si  l’on  en  croit 
Barrère;  il  n’y  a que  les  contre-révolutionnaires 
et  les  amis  dejhtt;  qui  osent  parler’  de;  paix.  C’est 
ainsi  que  les  amis  de  la  liberté.,  dont  les  intérêts 
semblent  pourtant  devoir  être  communs , veulent 
la  paix  à Londres , et  la  guerre  à Paris , et  que  le 
même  homme  se  trouve  patriote  en  deçà  de  la 
Manche , et  aristocrate  au-delà,  montagnard 
dans  la  Convention  , et  ministériel  dans  le  par- 
lement. Mais  au  moins,  dans  le  parlement  d’An- 
gleterre , on  n’à  jamais  fait  l'incroyable  motion  , 
que  celui  qui  ne  se  décideroit  pas  d’abord  pour  la 
guerre , par  assis  et  levé , fût  réputé  suspect , pour 
son  opinion,dansune  question  de  cette  importance 
et  si  délicate  , qu’on  ne  pouvoit  être  de  l’avis 
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de  Barrère , sans  être  en  même  temps  de  l’avîs 
de  Pitt.  - ' ; ! 

Il  faut  avouer  au  moins  que  la  tribune  de  la 
Convention  ne  jouit  pas  de  l’inviolabilité  d’opinion 
de  la  tribune  anglaise  ,et  qu’il  ne  seroit  pas  sûr  de 
parler  de  nos  échecs  comme  Shéridan  parle  de  leur 
défaite  de  Noir moutier,  de  Dunkerque,  de  Toulon, 
Combien  nous  sommes  plus  loin  encore  de  cette 
âpreté  de  critique  , de  cette  rudesse  sauvage  des 
harangues  et  des  mœurs , qui  existe  encore  moins 
il  est  vrai , en  Angleterre  , et  qui  ne  convient 
point  aux  très-humbles  et  fidelles  sujets  de 
Georges , mais  à laquelle  on  reconnoit  une  ame 
républicaine  dans  J.  J.  Rousseau  , comme  dans 
le  paysan  du  Danube  ; dans  un  Scythe , comme 
dans  Marat  ! On  trouvera  parmi  nous  cette 
effroyable  ha:ne  d’Alceste  3 

Ces  haines  vigoureuses. 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

Hébert  dénonce  Legendre  , dans  sa  feuille  * 
comme  un  mauvais  citoyen  9 et  un  mandataire  in- 
Êdelle  ; .Legendre  dénonce  Hébert  aux  Jacobins, 
comme  un  calomniateur  à gages  ; Hébert  est 
terrassé  , et  ne  sait  que  répondre.  Allons , dit 
Momoro,  qui  vient  au  secours  de  son  embarras. 
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embrassez-vous  tous  deux,  et  touchez  là.  Est-ce 
là  le  langage  d’un  Romain , ou  celui  de  Masca- 
rille  dans  la  comédie  : 

C’est  un  fripon  , n’importe  } 

On  tire  un  grand  parti  des  gens  de  cette  sorte. 

J’aime  mieux  encore  qu’on  dénonce  à tort  et 
à travers,  j’ai  presque  dit,  qu’on  calomnie  même 
comme  le  Père  Duchesne , mais  avec  cette  éner- 
gie qui  caractérise  les  âmes  fortes  et  d’une  trempe 
républicaine  , que  de  voir  que  nous  avons  retenu 
cette  politesse  bourgeoise , cette  civilité  puérile 
et  honnête  , ces  ménagemens  pusillanimes  de  la 
monarchie  , cette  circonspection,  ce  visage  de  ca- 
méléon et  de  l’anti- chambre , ce  b e , en  un 

mot  3 pour  les  plus  forts  hommes  en  crédit  ou  en 
place  , ministres  ou  généraux , représentais  du 
peuple  ou  membres  influens  des  Jacobins  , tandis 
qu’on  fond,  avec  lourde  roideur , sur  le  patrio- 
tisme en  défaveur  et  disgracié.  Ce  caractère  pres- 
que général  sautoit  aux  yeux , et  Robespierre  en 
fit  lui  - même  l’objet  du  dernier  scrutin  épura- 
toire de  la  société. 

* . . ■ . . ''  ’’  ‘ 

Au  dire  de  chacun  , étcsient  de  petits  saints. 

Mieux  vaudrait  l’intempérance  de  langue  de  k 
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démocratie,  le  pessimisme  de  ces  détracteurs  éter- 
nels du  présent,  dont  la  bile  s’épanche  sur  toul 
ce  qui  les  environne , que  ce  froid  poison  de  la 
crainte  , qui  fige  la  pensée  jusqu’au  fond  de  Famé, 
et  l’empêche  de  jaillir  à la  tribune  , ou  dans  des 
écrits!  Mieux  vaüdroit  la  misahlropie  de  Timon  , 
gui  ne  trouve  rien  de  beau  à Athènes , que  cette 
terreur  générale  , et  comme  des  montagnes  de 
glace , qui , d’un  bout  de  la  France  à l’autre  * 
couvrent  la  mer  de  l’opinion , et  en  obstaclent 
le  flux  et  reflux  ! La  devise  des  républiques  , ce 
sont  les  vents  qui  soufflent  sur  les  flots  de  la  mer, 
avec  cette  légende  : T allant  sed  attollunt . Ils  les 
agitent , mais  ils  les  élèvent.  Autrement , je  ne 
vois  plus  dans  la  République  que  le  calme  plat 
du  despotisme , et  la  surface  unie  des  eaux  crou- 
pissantes d’un  marais  ; je  n’y  vois  qu’une  égalité 
de  peur , le  nivellement  des  courages , et  les  âmes 
les  plus  généreuses  aussi  basses  que  les  plus  vul- 
gaires. Toi-même,  par  exemple,  je  dirai  seule- 
ment, pour  ne  pas  te  flatter,  toi  qui  as  eu,  en  ne  te 
donnant  qu’un  mérite  de  calcul , toi  qui  as  eu  le 
tact  et  le  bon  esprit  d’être  aussi  incorruptible  , 
de  ne  pas  plus  varier  ,pas  plus  déménager  que  Ro- 
bespierre ; toi  qui,  dans  la  révolution,  as  eu  le 
bonheur  que  toutes  ses  phases  n’en  ont  -amené 
aucune  dans  ta  condition  et  ta  fortune  ; le  bon- 
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Leur  de  n’avoïr  été  ni  ministre , nï  membre  du 
comité  de  gouvernement,  ni  commissaire  dans 
îa  Belgique , de  n'avoir  pas  étalé  aux  yeux  de  la 
jalousie 3 sœur  de  la  calomnie  , ni  le  panache,  ni 
le  ruban  tricolore,  allant  de  l’épaule  au  coté,  ni 
ïes  épaulettes  à étoiles , ni  aucun  de  ces  signes  de 
pouvoir  , qui , par  le  temps  qui  court , sur-tout 
semblent  vous  donner  des  ailes  , comme  à la  four- 
mi , pour  vous  perdre , et  vous  jettent  dans  l’en- 
vie  même  des  Dieux;  mais  qui,  député  hono- 
raire, et  resté  journaliste,  comme  en  1789, prie 
tous  les  jours  le  ciel  de  laisser  le  simple  manteau 
de  la  philosophie  sur  tes  épaules  dégagées  de 
responsablité  , non  pas , il  est  vrai  le  manteau  sale 
et  déchiré  de  Diogène , mais  le  rmanteau  de  Pla- 
ton , vergeté  et  de  drap  d’écarlate  ; toi  qui  n'es  ni  à 
Paul , ni  à Céphas,  mais  à la  déclaration  des  droits  , 
et  étranger  à tous  les  partis , les  a tous  combattus 
tour  à tour  ; toi  qu’on  sait  bien  n’être  pas  exempt 
d’erreurs , mais  dont  il  n’est  pas  un  homme  de 
bonne  foi  parmi  ceux  qui  t’ont  suivi,  qui  ne  soit 
persuadé  que  toutes  les  pensées  n’ont  jamais  eu 
pour  objet  , comme  tu  l’as  répété  jusqu’au  dé- 
. goût,  que  la  liberté  politique  et  individuelle  des 


citoyens,  une  constitution  utopienne,  la  Répu- 
blique , une  et  indivisible,  la  splendeur  et  la  pros- 
périté de  la  patrie  5 et  non  une  égalité  impossible 
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3e  biens , mais  une  égalité  de  droits  et  de  boa-* 
beur  ; toi  qui,  muni  de  tous  ces  certificats  authen- 
tiques, ayant  reçu  plaies  et  bosses  pour  la  cause 
du  peuple , et  par  toutes  ces  considérations  , au- 
dessus  d’un  rapport  malévole  , et  des  propos  de 
table  de  Barrère , devrois  montrer  moins  de  pol- 
tronerie  et  avoir  le  droit  de  dire  librement  ta 
pensée  , sauf  meilleur  avis , oserois  - tu  tourner 
en  ridicule  les  bévues  politiques  de  tel  ou  tel 
membre  du  comité  de  salut  public , comme  l’op- 
position lâche,  toute  dégénérée  et  nulle  qu’elle 
est , persiffle  les  rapports  de  Pitt , de  Greenville  et 
de  Dundas  è 

\ I ) • - . : _ 

Camille  Desmoulin  s. 

Si  j’osois  !...  et  pourquoi  non , si  ce  sont  det 
laits  ? Comment  peux-tu  dire  que  la  Convention 
défend  la  vérité , quand  tout-à-l’heure  , par  un 
décret  notable  rendu  sur  la  motion  de  Danton  9 
elle  vient  de  perntettre  du  moins  de  tolérer  le 
mensonge  et  le  calomniateur . La  liberté  de  la 
presse  n’est  restreinte  par  le  gouvernement  ré- 
Voîutionnaire , qu’au  royaliste  et  à l’aristocrate  ; 
elle  est  entière  pour  le  patriote  prononcé.  Ap- 
prends que  Barrère  lui-même,  en  partisan  si  dé- 
claré de  la  liberté  d’écrire , qu’il  la  veut  in  dé- 
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finie  constitutionnellement  pour  tout  le  monde  * 
rëvolutionnairement  pour  les  citoyens  dont  on  ne 
peut  suspecter  le  patriotisme  et  les  intentions» 
Depuis  que  Barrère  m’a  fait  cette  profession  de 
foi , je  m’en  veux  presque  de  la  légère  égralignure 
de  mon  numéro  y ; car  il  est  impossible,  à mon 
sens  , qu’un  homme  d’esprit  veuille  la  liberté  de 
la  presse  , qu’il  la  veuille  illimitée , même  contre 
lui , et  qu’il  11e  soit  pas  un  excellent  républicain. 
Jout  à l’heure , la  déclamation  finie  , j’aurai  la 
parole  à mon  tour,  et  je  démontrerai  la  sagesse 
et  la  nécessité  de  sa  distinction  révolutionnaire  9 
sur  le  maximum  de  la  liberté  de  la  presse  pour 
les  patriotes  , et  le  minimum  pour  les  aristo- 
crates. Comme  je  pardonne  à ta  colère,  en  faveur 

• 

de  ce  quç  son  principe  a de  vertueux  et  de  répu- 
blicain , comme  elle  te  suffoqueroit , si  un  tor- 
rent de  paroles , et  comme  la  fumée  de  ce  feu  ne 
s’exhaloit  au  dehors  dans  la  Convention  ; comme 
tu  n’es  point  à la  tribune  des  Cordeliers , ni  en 
présence  de  David  ou  la  Yicomterie  , mais  en 
présence  de  mes  Pénates  tolérans , et  qui  ne  re- 
fusent pas  à un  vieux  patriote  la  liberté  qu’on 
donnoit  aux  voleurs  dans  les  Saturnales , donnes 
de  l’air,  mon  ami , à ton  cœur  étouffé , ouvres  un 
passage  à cette  fumée  dont  tu  es  suffoqué  au  de- 
dans , et  qui  te  noircit  au  dehors , iaute  d’une 
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cheminée  ; parles,  dissipes  cette  vapeur  mélanco* 
lique  : en  passant  , voici  ma  réponse  provisoire  , 
et  en  un  mot,  à tous  les  griefs.  La  révolution  est 
si  belle  en  masse  , que  je  dirai  toujours  d'elle 
comme  Bolingbrocke  dit  un  jour  de  Malborough, 
détoit  un  si  grand  homme  , que  j'ai  oublié  ses 
vices . Maintenant  poursuis  ta  tirade. 

Le  vieux  Cordelier. 

Et  moi  ÿ je  te  pardonne  ton  amour  aveugle  et 
paternel  pour  la  révolution  et  la  République.  Tu 
as  eu  tant  de  part  à sa.naîssance  1 Mais  je  ne  gronde 
point  ton  enfant  ; je  ne  suis  point  en  colère  ; je 
lui  demande  seulement  Ja  permission , à la  Ré- 
publique  naissante , s'il  n'est  pas  permis  de  lui 
faire  les  très- humbles  remontrances  que  souffroit 
quelquefois  la  monarchie.  Tu  prétends  que  Bar- 
rère  aime  la  liberté  de  la  presse , on  ne  lui  en  de- 
mande pas  tant  ; qu’il  aime  seulement  la  liberté 
des  opinions  dans  l'assemblé  nationale.  Mais 
oserois-tu  dire  cette  vérité  qui  est  pourtant  in- 
contestable , que  Barrère ,,  par  son  fameux  rap- 
port sur  la  destruction  de  Londres,  a véritable** 
ment  fait  le  miracle  de  ressusciter  Pitt  que  tout 
îe  monde  jugeoit  mort  depuis  la  prise  de  Toulon, 
êt  qu’il  devoit  arriver  immanquablement , qu'à 


Son  arrivée  à Londres  , ce  beau  rapport  feroit 
remonter  le  ministre  aux  nues  , et  lui  ouvriroit 
toutes  les  bourses  des  Carthaginois.  Que  Xayier 
Âudouin  et  quelques  patriotes  à vue  courte  , aient 
déclamé  aux  Jacobins  le  Delenda  Cartago  , cela 
étoit  sans  conséquence , et  pouvoit  passer  pour 
leiTet  de  l’indignation  du  patriotisme  dans  ses 
foyers  , tel  fier  qui  ne  tue  pas  , mais  qu’à  la  tri- 
bune de  la  Convention  , un  membre  du  comité 
de  Salut  public  ait  dit  qu’il  falloit  aller  détruire 
le  gouvernement  anglais  , et  raser  Carthage;  qu’il 
ait  dit  publiquement  qu’il  falloit  exterminer  le 
peuple  anglais  de  l’Europe,  à moins  qu’il  ne  se 
démocratisât  ; en  vérité,  voilà  ce  qui  est  incon- 
cevable. Quoi  1 dans  le  meme  temps  que  Shéri- 
dan  s’écrioit  dans  la  chambre  des  Communes  :L& 
conduite  des  Français  manifeste  quils  n avoient 
çpoint  à cœur  la  guerre  avec  le  peuple  anglais  ; 
ils  ont  détruit  le  parti  de  Brissot  qui  avoli 
voulu  cette  guerre  : je  pense  quils  serolent  disT 
posés  à conclure  avec  nous  la  paix  dans  des 
termes  honorables  9 et  avantageux  à la  Répur 
blique.  J'appuie  mon  raisonnement  sur  la  foi 
des  décrets  de  la  Convention  3 qui  déclarent  que 
la  Rép  ublique  a renoncé  à la  pensée  de  répandre 
ses  districts  au  dehors  , et  que  son  seul  but  est 
d'établir  un  gouvernement  intérieur , tel  qu'il  & 
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été  adopté  parle  peuple  français.  Quoi  ! c’est 
dans  le  même  temps  que  Stanhope  s’écrioit  dans 
la  chambre  haute  : Nulle  puissance  n a le  droit 
de  s’' ingérer  dans  le  gouvernement  intérieur 
d'un  Etat  Indépendant  d'elle  ,*  le  peuple  fran± 
fais  a proclamé  ce  principe  , d'après  le  vœu 
de  sa  constitution  ^ art  118  et  i iÿ  , et  ne  veut 
point  s'ingérer  dans  le  gouvernement  de  notre 
nation.  Quoi  ! c’est  dans  le  même  temps  que 
Ba  rrère  , sans  s’en  apercevoir,  se  charge  de 
l’apostolat  de  Cloots  de  munîcipaliser  la  grande 
Bretagne  , et  d’un  rôle  de  Brissot  de  nationaliser 
la  guerre  avec  le  peuple  anglais?  car  enfin,  tout 
peuple , en  ce  cas  , et  sur-tout  une  nation  fière 
comme  les  Anglais,  veut  être  le  maître  chez  soi. 
Et  quels  que  soient  les  vices  de  sa  constitution  , 
si  c’est  un  peuple  rival , qui  prétend  les  redresser 
et  les  démocratiser  , de  gré  ou  de  force , il  dit 
comme  la  femme  de  Sganarelîe  à M.  Robert  : 
ce  De  quoi  vous  mêlez-vous  ? et  moi  je  veux  être 
battue».  Pitt  a dû  bien  rire,  en  voyant  Barrère, 
qui  l’appelle,  lui  Pitt,  un  imhécilîe,  faire  lui- 
même  cette  lourde  école  , d’enraciner  Pitt  plus 
que  j amais  dans  le  ministère;  en  voyant  Barrère 
le  dispenser  de  réfuter  le  parti  de  l’opposition  9 
et  donner  ainsi  un  pied  de  nez  à Shéridan  et  à 
Stanhope,  avec  leurs  beaux  discours  sur  la  neu- 
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tralité  constitutionnelle  de  la  République  , à 
l’égard  du  gouvernement  des  autres  peuples.  Qui 
ne  voit  que  la  réception  de  ce  fameux  discours 
de  Barrère  a dû  charmer  Pitt  plus  que  la  nouvelle 
de  Pondichéri , et  que  les  Anglais  n'eurent  pas 
manqué  de  se  dire  : puisque  Londres  est  Carthage, 
ayons  le  courage  des  Carthaginois , faisons  plu- 
tôt comme  eux  des  cordages  et  des  arcs  avec 
nos  cheveux  , et  donnons  à Pitt  jusqu'au  dernier 
schelling  , et  levons-nous  aussi  en  masse.  Mais 

©serois-tu  dire  ces  vérités  à Barrère  ? Oserois-tu 
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dire  que  cet  Hébert , par  exemple , ce  Momoro...» 
Camille  Desmoulins. 

Oui,  si  Ton  sagvoit  la  République.  Mais  quel 
bien  lui  reviendroit-il  quand  j’aurois  voué  à l'in- 
famie tous  ee3  noms  obscurs?  La  clémence  de  tous 
ces  amour-propres  blessés  parviendroit  peut-être  à 
me  mettre  hors  d’état  de  remédier  aux  maux  de 
la  patrie.  Aussi  trouve-  t-on  que  je  jette  en  son , 
sans  pitié,  ces  six  grandes  pages  de  mes  causti- 
cités. La  satire  est  extrêmement  piquante  ; elle 
me  vengeroit , elle  feroit  courir  tout  Paris  chez 
Desenne,  moins  encore  parla  vérité  des  choses  que 
par  la  témérité  de  les  dire  ; car  un  ouvrage  qui 
expose  son  auteur  a toujours  bien  plus  de  vogue* 
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Mais  en  méditant  sur  la  naissance,  les  progrès 
et  la  chute  de  îa  République , je  me  suis  con- 
vaincu que  les  animosités , Tamour  - propre  et 
î intempérance  de  langue  9 leu**  voient  plus  nui 
que  le  mulet  chargé  d or  de  Philippe.  Cicéron 
blâme  Caton  découler  sa  vertu  intempestive  , qui 
nuit , dit-il 5 à îa  liberté,  et  lui-même  lui  nuit  cent 
fois  davantage  , en  écoutant  trop  son  amour- 
propre  , et  en  publiant  la  seconde  Philirpique 
qui  rend  M.  Antoine  irréconciliable.  Cicéron 
oublie  ce  qu’il  avoit  dit  lui-même,  qu  il  y a des 
coquins , tels  que  Sylia,  dont. un  patriote  doit 
taire  le  mal,  et  respecter  jusqu'à  la  mémoire  a 
après  leur  mort,  de  peur  que  si  on  venoit  à casser 
leurs  actes,  Yl  tat  ne  soit  boulversé.  Le  républi- 
cain qui  ne  sait  pas  sacrifier  sa  vanité,  ses  rèssen- 
tlmens  , et  même  la  vérité  à lénfour  du  bien  pu* 
blic,  est  aussi  coupable  que  celui  qui  ne  sait  pas 
lui  faire  le  sacrifice  de  son  intérêt  personnel.  Lava* 
rice  nâa  point  fait  plus  de  mal  à îa  patrie  que 
déutres  passions  dont  le  nom  est  moins  odieux. 
Par  exemple,  la  jalousie  du  pouvoir  et  la  rivalité 9 
l’amour  de  la  popularité  et  des  appLudissemens, 
Le  patriote  incorruptible  est  celui  qui  ne  con- 
sidère que  le  bien  de  la  patrie  , et  dont  l’oreille 
est  aus.i  iermce  et  inaccessible  aux  applaudisse- 
mens  des  tribunes  ou  aux  éloges  de  ses  sous- 
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cçripteurs,  que  ces  moyens  ie  sont  aux  gulnées 
de  Pitt. 

Le  vieux  Cor  delîee. 


Je  réponds  , en  un  mot  : dans  les  temps  de 
S v lia  et  de  Marc-Antoine  dont  tu  parles  , si  toute 
vérité  n’étoit  plus  bonne  à dire  , c'est  que  déjà 
il  n?y  avoit  plus  de  république.  Les  ménage  me  ns, 
les  détours , la  politesse  , la  circonspection  , tout 
cela  est  de  la  monarchie.  Le  caractère  de  la  ré- 
publique , c'est  de  ne  rien  dissimuler , de  mar- 
cher droit  au  but,  à découvert,  et  d'appeler  les 
hommes  et  les  choses  par  leurs  noms.  La  monar- 
chie fait  tout  dans  le  cabinet , dans  des  comités 
et  par  le  seul  secret  ; la  république , tout  à la  tri- 
bune, en. présence  du  peuple  et  parla  publicité, 
par  ce  que  Marat  appeloit  faire  un  grand  scan- 
dale. Dans  les  monarchies , le  bon  du  gouverne- 
ment est  le  mensonge,  tromper  est  tout  le  secret 
de  l'Etat  ; la  politique  des  républiques , c’est  la 
vérité.  Tu  prétends  , dans  ton  journal  , faire  la 
guerre  aux  vices,  sans  noter  les  personnes  : dès- 
îors  tu  n'es  plus  un  républicain  à la  tribune  des 
• Jacobins , mais  un  prédicateur  et  un  Jésuite  dans 
îa  chaire  de  Versailles  , qui  parle  à des  oreilles  ' 
x opales,  de  manière  qu'elles  ne  puissent  s'effarou- 
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cher  , et  qu’il  soit  bien  évident  que  ces  patriotes 
sont  de  fantaisie,  et  ne  ressemblent  à personne. 
Au  lieu  de  supprimer  chrétiennement  clans  ton 
journal  ces  six  grandes  pages  de  faits,. si  tu  en 
pubiiois  seulement  une  ou  deux  en  véritable  ré-* 
publicain,  c’est  alors  que  le  public  retireroit  quel- 
que fruit  de  la  lecture  du  Vieux  Cordelier.  Après 
lui  avoir  mis  sous  les  yeux  deux  ou  trois  exemples, 
tu  lui  dirois  : Peuple  , fais  ton  profit  de  la  leçon  ; 
je  ne  veux  point  faire  le  procéda  tant  de  monde, 
je  veux  ouvrir  une  porte  au  repentir  , je  veux  mé- 
nager les  patriotes,  et  même  ceux  qui  en  font  le 
malheur  , mais  apprends  par  - là , que  tous  ces 
grands  tapageurs  des  sociétés  populaires , qui  , 
comme  ceux  que  je  viens  de  nommer  , n’ont  à 
la  bouche  que  le  mot  de  guillotine,  qui  t’appellent 
chaque  jour  à leur  aide  , font  de  toi  l’instrument 
de  leurs  passions,  et  pour  venger  leur  amour- 
propre  de  la  plus  légère  piqûre  , crient  sans 
cesse , que  le  peuple  soit  debout  : de  même  que 
les  Dominicains , quand  ils  font  brûler  en  Es- 
pagne un  malheureux  hérétique , ne  manquent 
Jamais  de  chanter  YExurgat  J)eus , que  Dieu  le 
père  soit  debout  ; prends-y  garde,  et  tu  verras  que 
tous  ces  tartuffes  de  patriotisme  , tous  ces  Phari- 
siens , tous  ces  crucifuges  , toqs  ces  gens  qui 
disent,  il  n’y  a que  nous  de  purs,  nous  ne  reste- 
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rions  pas  vingt  montagnards  à la  Convention  9 si 
on  les  passoit  de  même  en  revue  , et  qu’on  les 
épurât,  non  pas  dans  le  club  , mais  dans  mon 
journal  véridique,  parmi  ces  républicains  si  fer- 
vens  ; il  ne  s’en  trouverait  pas  un  seul  qui  ne  fût 
un  novice  du  10  août,  pas  un  qui  n’eut  été  na- 
guères  , ou  brissotin  , ou  feuiilantin,  ou  même 
un  royaliste  mieux  prononcé. 

Mais  conviens  que  tu  n’osercis  citer  un  seul 
de  ces  exemples  : crois-moi , conserves  en  main 
ta  réputation  de  franchise  ; avoue  que  tu  n’as  pas 
assez  de  courage  , ou  plutôt  ce  ne  seroit  point 
avouer  ta  poltronnerie.  Le  courage  n’est  point  la 
démence , et  il  y auroit  de  la  démence  à ne  point 
suivre  le  conseil  de  Polîion  : je  n’écris  point  contre 
qui  peut  proscrire.  Ce  seroit  avouer  que  nous  ne 
sommes  pas  républicains , et  tu  ne  peux  te  ré- 
soudre à faire  cet  aveu. 

Comment  se  faire  illusion  à ce  point  ? Pour 
moi,  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  recon- 
naître une  république  là  où  la  liberté  de  la  presse 
n’existe  point.  Sais-tu  ce  que  c’est  qu’un  peuple 
républicain,  un  peuple  démocrate?  Je  n’en  cannois 
qu’un  parmi  les  anciens.  Ce  n’étoit  point  les  Ro- 
mains ; à Rome,  le  peuple  ne  parloit  guères  avec 
liberté , que  par  insurrection , dans  la  chaleur  des 
factions  3 au  milieu  des  coups  de  poings  ? de 
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chaises  et  de  bâtons , qui  tomboient  comme  grêle 
autour  des  tribunes.  Mais  de  véritables  républi- 
cains , des  dém  ocrâtes  permanéns  , par  principes 
et  par  instinct,  c’étbient  les  Athéniens. 

Non  - seulement  le  peuple  d'Athènes  per- 
mettait de  parler  et  d’écrire',  mais  je  vois,  par 
ce  qui  nous  reste  de  son  théâtre , qu’il  n’avoit 
pas  de  plus  grand  divertissement  que  de  voir 
jouer  sur  la  scène  ses  généraux  , ses  ministres  , 
ses  philosophes , ses  comités;  et  ce  qui  est  bien 
plus  fort,  de  s’y  voir  jouer  lui-même.  Lis  Aristo- 
phane , qui  faispit  des  comédies,  il  y a trois  mille 
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ans,  et  tu  seras  étonné  de  l’étrange  ressemblance 
d’Athènes  et  de  la  France  démocrate.  Tu  y trou- 
veras un  Père  Duchesne  , comme  à Paris , les 
bonnets  rouges,  les  ci-devant,  les  orateurs,  les 
magistrats,  les  motions  et  les  séances  absolument 
comme  les  nôtres  ; tu  y trouveras  les  principaux 
personnages  du  jour;  en  un  mot,  une  antiquité 
de  mille  ans  dont  nous  sommes  contemporains* 
La  seule  ressemblance  qui  manque , c’est  que, 
quand  ses  poètes  le  représentaient  ainsi  à son 
opéra  , et  à sa  barbe  , tantôt  sous  le  costume  d’un 
vieillard  , et  tantôt  sous  celui  d’un  jeune  homme  » 
dont  l’auteur  ne  preno.it  pas  même  la -peine  de 
déguiser  le  nom , et  qu’il  appelait  le  peuple  ; le 
peuple  d’Athènes  3 loin  de  se  fâcher  , procla- 
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moit  Aristophane  le  vainqueur  des  jeux, et  en- 
coungeoit  par  tant  de  br,™  « de  à 

Lire  rire  à „ r!=pe«  , que  W»*,  ,„«e  ! 
qua  l’approche  des  Bacchanales,  les  juges  des 
pièces  de  théâtre  et  le  jury  des  arts  étoient  plus 
occupés  que  tout  le  sénat  et  l’aréopage  ensemble, 
a cause  du  grand  nombre  de  comédies  qui  étoienï 
envoyées  au  Concours.  Notez  que  ces  comédies 
étoient  si  caustiques  , contre  les  ultra-révolu- 
tionnaires, et  les  tenans  de  la  tribune  de  ce  temps- 
la,  qu’il  en  est  telle  jouée  sous  l’archonte  Slré- 
tocles  , quatre  cent  trente  ans  avant  J.  Ch. , que  si 
on  traduisoit  aujourd’hui  Leque , Hébert  soutien- 
droit  aux  Cordeliers,  que  la  pièce  ne  peut  être 
que  d’hier,  de- l’invention  de  Fabre  d’Egîantines, 
contre  lui  et  Ronsin , et  que  c’est  le  traducteur 
qui  est  la  cause  de  la  disette  des  subsistances  (i); 
et  il  jugeroit  de  le  poursuivre  jusqu’à  la  guillo- 
tine. Les  Athéniens  e'toient  plus  indulgens  et  non 
moins  chansonniers  que  les  Français;  loin  d’en- 
voyer a Sainte-Pélagie  , encore  moins  à la  place 


(i)  A une  des  séances  des  Cordeliers  , Hébei 

ne  vient-il  pas  de  dire  que  Philippeaux,  d’Eidan 

fines  et  moi , nous  étions  d’intelligence  avec  la  di 

sette  , et  la  cause  qu’il  ne  venoit  point  de  beurr 
au  marché  ? 

; 
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3e  la  révolution , Fauteur  qui , d’un  bout  de  îa 
pièce  à l’autre,  décochoit  les  traits  les  plus  san~ 
glans  contre  Périclès,  Cléon,  Lanior. ....  Alci- 
biade, contre  les  comités  et  présidons  de  sec- 
tions , et  contre  les  sections  en  masse , les  sans- 
culottes  applaudissoient  à tout  rompre,  eMl  n’y 
avoit  personne  de  morts  que  ceux  des  spectateurs 
qui  crevoient  à force  de  rire  d’eux-mêmes. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  cette  liberté  de  la 
presse  et  du  théâtre  coûta  la  vie  à un  grand 
homme , et  que  Socrate  but  la  ciguë.  Il  n’y  a rien 
de  commun  entre  les  nuées  d’Aristophane  et  la 
mort  de  Socrate  qui  arriva  vingt-trois  ans  après  la 
première  représentation  , et  plus  de  vingt  ans 
après  la  dernière.  Les  poètes  et  les  philosophes 
Soient  depuis  long-temps  en  guerre  ; Aristophane 
mit  Socrate  sur  îa  scène , comme  Socrate  l’avoit 
mis  dans  ses  sermons  : le  théâtre  le  vengea  de 
l’école.  C’est  ainsi  que  Saint -Just  et  Barrère  te 
mettent  dans  leurs  rapports  du  comité  de  salut 
public , parce  que  tu  les  as  mis  dans  ton  journal; 
mais  ce  qui  a fait  périr  Socrate , ce  ne  sont  point 
les  plaisanteries  d’Aristophane  qui  ne  tuolent  per- 
sonne, ce  sont  les  calomnies  d’Anitus  et  Mélitus» 
, qui  soutenoient  que  Socrate  étoit  Fauteur  de  la 
disette , parce  qu’ayant  parlé  des  Dieux  avec  irré- 
vérence dans  ses  dialogues  3 Minerve  et  Cerès  ne 
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ïaisoient  plus  venir  de  beurre  et  d’oeufs  au  marthéw 
l’imputons  donc  pas  le  crime  de  deux  prêtres, 
de  deux  hypocrites , et  de  deux  faux  témoins  à 
la  liberté  de  la  presse , qui  ne  peut  jamais  nuire 
et  qui  est  bonne  à tout.  Charmante  démocratie 
que  celle  d’Athènes  ! Solon  n’y  passa  point  pour 
un  muscadin  ; il  n’en  fut  pas  moins  regardé  comme 
le  modèle  des  législateurs,  et  proclamé  par  Foracle 
le  premier  des  sept  sages , quoiqu’il  ne  fît  aucune 
difficulté  de  confesser  son  penchant  pour  le  vin, 
les  femmes  et  la  musique  ; et  il  a une  possession 
de  sagesse  si  bien  établie,  qu’aujourd’hui  encore 
on  ne  prononce  son  nom  dans  la  Convention  et 
aux  Jacobins,  que  comme  celui  du  plus  grand 
législateur.  Combien  cependant  ont  parmi  nous 
une  réputation  d’aristocrates  et  de  sardanapales  , 
qui  n’ont  pas  publié  une  semblable  profession  de 
foi  ! 

Et  ce  divin  Socrate , un  jour  rencontrant  Al- 
cibiade sombre  et  rêveur,  apparemment  parce 
qu’il  étoit  piqué  d’une  lettre  d’Aspasie  : Qu’avez- 
Vous , lui  dit  le  plus  grave  des  Mentor  ? auriez-vou& 
perdu  votre  bouclier  à la  bataille  ? avez-vous  été 
Vaincu  dans  le  camp  à la  course , ou  à la  salle 
d’armes  ? quelqu’un  a-t-il  mieux  chanté  ou  mieux 
joué  de  la  lyre  que  vous  à la  table  du  général  ? 
Ce  trait  peint  les  mœurs.  Quels  républicains  ai- 
mables ! 


( ) f. 

Pour  ne  parler  que  de  leur  liberté  de  îa  pressé* 
la  grande  renommée  des  écoles  d’Athènes  ne  vient 
que  de  leur  liberté  de  parler  et  d’écrire,  de 
l’indépendance  du  lycée  et  de  la  juridiction  de  la 
police.  On  lit  dans  l’histoire , que  le  démagogue 
Sophocle  , ayant  voulu  soumettre  les  Jardins  oii 
les  Ecoles  de  Philosophie  à l’inspection  du  sénat, 
les  professeurs  fermèrent  la  classe;  il  n’y  eut  plus 
de  maîtres  ni  d’écoliers  et  les  Athéniens  condam- 
nèrent l’orateur  Sophocle  à une  amende  de  240 00 
dragmes  9 pour  sa  motion  inconsidérée.  On  igno- 
roit  dans  les  écoles  , jusqu’au  nom  de  police* 
C’est  cette  indépendance  qui  valut  à l’école 
d’Athènes  sa  supériorité  sur  celle  de  Rhodes, de 
Millet , de  Marseille , de  Pergame  et  d’Alexandrie* 
O temps  de  la  démocratie  ! ô mœurs  républi- 
caines ! où  êtes-vous  ? 


Toi-même  , aujourd’hui  que  tu  as  pourtant 
l’honneur  d’être  représentant  du  peuple  , et  un 
peu  plus  qu’un  honorable  membre  du  parlement 
d’Angleterre;  encore  qu’il  soit  évident  que  jamais 
ni  toi  ni  personne  n’eût  accepté  les  fonctions  de 
député,  à la  charge  d’être  infaillible  et  de  ne  ja- 
mais te  tromper  dans  tes  opinions , t’est- il  permis 
de  te  tromper , même  dans  une  seule  expression  ; 
et  si  un  mot  vient  à t’échapper  pour  un  autre  ,1e 
mot  de  clémence  pour  celui  de  justice , quoi- 


qu  au 
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qu’au  fond  tu  n’aies  demandé  autre  chose  que 
Saint- Just , la  guerre  pour  les  patriotes  détenus  , 
que  la  Convention  vient  de  décréter  , ne  voilà-* 
t-il  pas  qu’aussitôt  dun  coup  de  baguette  , Hé- 
bert transforme  ce  mot  de  clémence  en  l’oriflame 
d’une  nouvelle  faction , plus  puissante,  plus  dan- 
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gereuse , et  dont  tu  es  le  porte- étendart  ? 

Et  comment  oserois-tu  écrire  et  être  auteur  , 
quand  la  plupart  n’osent  être  lecteurs,  que  les 
trois  quarts  de  tes  abonnés  , à la  nouvelle  fausse 
que  tu  étois  rayé  des  Jacobins,  et  au  moindre 
bruit  courent  , comme  des  lièvres  et  éperdus , 
chez  Desenne  effacer  leurs  noms,  de  peur  d’être 
suspects  d'avoir  lu  ? 

Aujourd’hui  que  tu  es  membre  de  la  Conven- 
tion nationale  ; sois  de  bonne  foi  : oserois  - tu 
apostropher  aujourd’hui  tel  adjoint  du  ministre 
de  la  guerre , le  grand  personnage  Vineent , par 
exemple  , aussi  courageusement  que  tu  faisais  , 
il  y a quatre  ans,  Necker  et  Bailly,  Mirabeau, 
lesLameth  et  Lafayette,  quand  tu  n’étois  que 
simple  citoyen  ? 

•Passe  encore  que,  suivant  le  conseil  de  Pol  ~ 
lion  , tu  n écrives  point  contre  qui  peut  proscrire ; 
mais  oserois-tu  seulement  parler  de  quiconque 
est  en  crédit  aux  Cordeliers  ? et  pour  n’en  prendre 
qu’un  exemple. 

N°.  7.  " M 
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Oserois-tu  dire  que  ce  Mcmoro  qui  se  donne 
pour  un  patriote  sans  tache  , et  avant  le  déluge  ; ce 
hardi  président , qui  par-tout  où  il  occupa  le  fau- 
teuil, au  club  et  à sa  section  , jette  d’une  main 
téméraire  un  voile  sur  les  droits  de  l’homme , et 
met  les  citoyens  debout  pour  jeter  par  terre  là 
Convention  et  la  République  ; comme  quoi  ce 
même  Momoro  le  libraire  , en  1785) , à qui  tu  t’es 
adresé  pour  ta  France  Libre , retarda  tant  qu’il 
put  l’émission  de  cet  écrit,  qu’il  avoit sans  doute 
communiqué  à la  police,  ayant  bien  prévu  la  pro- 
digieuse influence  qu’il  alloit  avoir  ; comme  quoi 
Momoro  qui  s’intitule  Premier  Imprimeur  de  la 
liberté , s’obstinoit  à retenir  prisonnier  dans  sa 
boutique  , comme  suspect , cet  écrit  révolution- 
naire , dont  l’impression  étoit  achevée  dès  le 
mois  d’août  ; comme  quoi , la  bastille  prise,  Mo** 
raoro  refusoit  encore  de  la  publier  ; comme  quoi  » 
le  14  juillet,  à onze  heures  au  soir,*  tu  fus  obligé 
de  faire  charivari  à la  porte  de  ce  grand  patriote, 
et  de  1§  menacer  de  la  lanterne  le  lendemain,  s’il 
ne  te  rendoit  ton  ouvrage , que  la  police  avoit 
consigné  chez  lui  ; comme  quoi , Momoro  brava 
ta  grande  dénonciation , à l’ouverture  des  dis- 
tricts et  des  sociétés,  et  que  pour  ravoir  ton  ou- 
vrage , il  te  fallut  un  laissez-passer  par  écrit  de 
Lafayette,  qui  venoit  d’être  nommé  commandant- 
général , et  dont  cet  ordre  fut  un  des  premiers 
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actes  de  son  autorité  ? Cet  enfouisseur  d’écrits 
patriotiques  est  aujourd’hui  un  des  plus  ultra  pa- 
triotes, et  l’arbitre  de  nos  destinées  aux  Corde- 
liers , d’où  il  te  fait  chasser  , toi  et  Dufburny  aux 
acclamations. 

Encore  si  la  loi  étoit  commune  et  égale  pour 
tout  le  monde  ; si  la  liberté  de  la  presse  avoit  les 
mêmes  bornes  pour  tous  les  citoyens.  T oi , quand 
tu  as  dit  qu’Hébert  avoit  reçu  120  mille  livres  de 
Bouchotte , tu  as  produit  ses  quittances.  Mais  à 
Hébert , non-seulement  il  est  permis  de  dire  , 
que  tu  es  vendu  à Pitt  et  à Cobourg  ; que 
tu  es  d’intelligence  avec  la  disette  , et  que  c’est 
toi  qui  es  la  cause  qu’il  ne  vient  point  de  bœufs 
de  la  Vendée,,  mais  il  lui  est  même  permis,  à lui, 
à Vincent , à Momoro , de  demander  ouverte- 
ment et  à la  tribune  une  insurrection,  et  de  crier 

aux  armes  contre  la  Convention.  Certes  , si  Phi- 
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lippeaux , Bourdon  de  l’Oise , ou  toi  aviez  de- 
mandé une  insurrection  contre  Bouchotte  ou 
Vincent,  vous  eussiez  été  guillotinés,  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Où  est  donc  ce  niveau  de  la 
loi  qui,  dans  une  république,  se  promène  éga- 
lement sur  toutes  le$  têtes. 

Camille  Des  moulins. 

Je  conviens  que  ceux  qui  crient  si  haut  contre 
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la  clémence  doivent  se  trouver  fort  heureux  que, 
dans  cette  occasion  , la  Convention  ait  usé  de 
clémence  à leur  égard.  Beaucoup  sont  morts 
entre  les  Tuileries  et  les  Champs  - Elisées,  qui 
n’avoient  pas  parlé  sf  audacieusement  que  cer- 
taines  personnes  , à cette  dernière  séance  des 
Cordeliers , qui  fera  époque  dans  les  annales  de 
l’anarchie.  Y a-t-il  rien  de  criminel  et  d’attenta- 
toire à la  liberté,  comme  ce  drap  mortuaire 
que  Momorg  , dans  sa  présidence  à la  sec- 
tion et  aux  Cordeliers,  fait  jeter  sur  la  décla- 
ration des  droits , ce  voile  noir , le  drapeau  rouge 
du  club  contre  la  Convention , et  le  signal  du  toc- 
sin ? Ou  plutôt , quand  c’est  sur  les  dénonciations 
extravagantes  d’Hébert,  que  Paré  est  un  second 
Roland;  que  moi,  je  suis  vendu. à Pitt  et  à Co- 
bourg  ; que  Robespierre  est  un  homme  égaré  , 
ou  que  Philippeaux  est  cause  qu’il  ne  vient  point 
tde  poulardes  du  Mans  ; quand  c’est  sur  un  pareil 
rapport  que  ce  voile  noir  est  descendu  religieu- 
sement sur  la  statue  de  la  liberté  par  les  main* 
pures  des  Momoro , des  Hébert , des  B onsin , des 

Brochet,  Brichet , Ducroquet,  ces  vestales  en  ré- 

* 

volution.  Y a-t-il  rien  de  si*  ridicule  , et  les  mé- 
decins sont- ils  aussi  comiques  avec  leurs  seringues  ) 
dans  la  scène  de  Molière,  que  les  Cordeliers  avec 
leurs  crêpes  5 dans  la  dernière  séance  ? 

' , ,<  , ■'  , 
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Maïs  pour  nous  renfermer  dans  la  question 
Üô  la  liberté  de  la  presse  , sans  doute  elle  doit 
être  illimitée  ; sans  doute  les  républiques  ont  pour 

base  et  fondement,  la  liberté  de  la  presse  , non 

■ > 

pas  cette  autre  base  que  leur  a donnée  Montes- 
quieu. Je  penserai  toujours,  et  je  ne  me  lasse 
point  de  répéter,  comme  Loustalot,  que  si  la  li- 
berté de  la  presse  existoit  dans  un  pays  où  le 
despotisme  le  plus  absolu  auroit  mis  dans  la 
meme  main  tous  les  pouvoirs  ? elle  seule  suffi- 
rait pour  faire  contre-poids  ; je  «suis  même  per- 
suadé , que  chez  un  peuple  lecteur  , la  liberté 
illimitée  d’écrire  , dans  aucun  cas  , même  en 
temps  de  révolution  , ne  pourroit  être*  funeste 
par  cette  seule  sentinelle  la  République  seroit 
suffisamment  gardée  contre  tous  les  vices  , toute- 
les  friponneries  , toutes  les  intrigues , toutes  les 
ambitions  ; en  un  mot,  je  suis  si  fort  de  ton  sen- 
timent sur  les  bienfaits  de  cette  liberté,  que  j’adopte 
tous  tes  principes  en  cette  matière  , comme  la 
suite  de  ma  profession  de  foi. 

Mais  le  peuple  français  en  masse  , n*est  pas 
encore  assez  grand  lecteur  de  journaux  , sur- 
tout assez  éclairé  et  instruit  par  les  écoles  pri- 
maires , qui  ne  sont  encore  décrétées  qu*en  prins 
cipe,  pour  discerner  juste  au  premier  coup- 
d’œil  entre  brissot  et  Robespierre.  Ensuite , je  ne 
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sais  si  la  nature  humaine  comporte  eettc  perfec-* 
tion  que  supposent  la  liberté  indéfinie  de  par- 
ler et  d’écrire.  Je  doute  qu’en  aucun  pays  dans, 

« 

les  républiques , aussi  bien  que  dans  les  monar- 
chies ? ceux  qui  gouvernent  aient  jamais  pu  sup- 
porter cette  liberté  indéfinie.  Aristophane  a mis 
sur  la  scène  Cléon  et  Alcibiade  , mais  je  soup- 
çonne que  c’est  dans  le  temps  qu’Alcibiade  étoîfc 
dépopularisé  , et  qu’il  y avcit  mis  un  31  mai 
contre  Cléon  , et  cela  ne  prouve  pas  plus  la  su- 
périorité de  la  démocratie  grecque,  et  la  libçrté 
indéfinie  du  théâtre  d’Athènes,  que  celle  de  notre 
théâtre  seroit  prouvée  aujourd’hui , par  une  co- 
médie entre  les  constituant  ou  contre  la  munici- 
palité  de  Bailly.  Les  archontes  d’Athènes  étoient 
pétris  de  la  même  pâte  que  nos  magistrats  et  nos 
administrateurs  de  police , et  n’étoient  pas_  plus 
d’humeur  à souffrir  la  . comédie  d’Aristophane  , 
qü 'aujourd’hui  celle  de  Fabre  d’Eglantines.  La  loi 
d’Antimachus  à Athènes , contre  les  personna- 
lités , de  même  que  la  loi  des  décemvirs  contre  les 
écrits , prouve  que  ceux  qui  ont  eu  l’autorité  à 
Rome  ou  à Athènes  , n’étoient  pas  plus  endurans 
que  le  Père  Duchesne  et  Ronsin  3 et  qu’on  n’en- 
tend pas  plus  raillerie  dans  les  monarchies  que 
dans  la  république.  Je  sais  que  les  commentateurs 
ont  dit  qu’Aristophane , dans  la  guerre  du  Pélo- 
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ponèse , joua  un  principal  rois  dans  la  répu- 
blique 3 par  ses  comédies,  qu’il  étoit  moins  re- 
gardé comme  un  auteur  propre  à amuser  la  na- 
tion , que  comme  le  censeur  du  gouvernement  ; 
et  le  citoyen  Dacier  l’appelle  l’arbitre  de  la  patrie. 
Mais  ce  beau  temps  des  auteurs  dura  peu.  L’ecri- 
vailleur  Antimachus  aux  dépens  de  qui  Aristo- 
phane avoit  fait  rire  toute  la  ville  d’Athènes,  profi- 
tant de  la  peur  qu’avoient  les  trente  tyrans  d’une 
censure  si  libre  et  si  mordante,  réussit  enfin  à faire 
passer  sous  eux  la  loi  contre  les  plaisanteries,  à 
laquelle  Périclès  s’étoit  constamment  opposé  , 
quoique  Aristophane  ne  l’eût  pas  épargné  lui- 
même.  Il  parvint  même  à donner  à sa  loi  un  effet 
rétroactif,  et  notre  vieux  et  goutteux  auteur  fut 
-très-heureux  d’en  être  quitte  pour  une  amende. 
Les  triumvirs  eussent  pu  permettre  à Cicéron 
sexagénaire  , de  composer  des  traités  de  philo- 
sophie à Tusculum , et  comme  quelques  sénateurs, 
amis  de  la  république  , plutôt  que  républicains  9 
et  qui  n’avoient  pas  le  courage  de  se  percer  de 
leur  épée  , comme  Caton  etBrutus  , de  regretter 
la  liberté  , et  de  chercher  des  ossemens  des  vieux 
Romains,  et  de  faire  graver  sur  son  cachet  un 
chien  sur  la  proue  d’un  vaisseau  , cherchant  son 
s maître  ; mais  encore  Antoine  ne  put  lui  pardonner 
safameuse  philippique  et  son  numéro  i du  Vieux 
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Cordeli'er.  Tant  ils  étoient  rares,  même  à Rome 
et  à Athènes  , les  hommes  qui , comme  Périelès, 
assailli  d'injures,  au  sortir  de  la  section,  et  re- 
conduit chez  lui  par  un  Père  Duchesne,  qui  ne 
cessoit  de  lui  crier,  que  c'étoit  un  viédâse , un 
homme  vendu  aux  Lacédémoniens , soient  assez 
-maîtres  d'eux-mêmes  et  assez  tranquilles  pour  dira 
froidement  à ses  domestiques  : prenez  un  flam- 
beau , et  reconduisez  le  citoyen  jusques  chez 
rlui. 

r , 

Quand  la  liberté  indéfinie  de  la  presse  ne  trou- 
verait pas  des  bornes  presque  insurmontables  dans 
la  vanité  des  gens  en  place  ou  en  crédit , la  saine 
•politique  seule  commanderoit  au  bon  citoyen , qui 
veut  non  satisfaire  ses  ressentimens  , mais  sauver  la 
patrie,  de  se  limiter  à lui-même  cette  liberté  d'é- 
crire , et  de  ne  point  Lire  de  trop  larges  piqûres  à 
] 'amour-propre,  ce  ballon  gonflé  de  vent , dit  Vol- 
taire , dont  sont  sorties  la  plupart  des  tempêtes  qui 
ontboulversé  les  empires  , et  changé  la  forme  des 
gouvernemens.  Cicéron,  qui  reproche  à Caton 
d'avoir  fait  tant  de  mal  à la  république  par  sa 
probité  intempestive  , lui  èn  ht  bien  davantage  , 
par  son  éloquence  encore  plus  à contre-temps  , 
et  par  sa  divine  philippique.  On  voit , par  les  his- 
toriens, que,  dans  la  corruption  générale  et  dans 
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je  deuil  de  Rome , qui  avoit  perdu  dans  les  guerres 
civiles , presque  tout  ce  qui  lui  étoit  resté  d’hom- 
mes vertueux  , si  Ton  eût  ménagé  Marc- Antoine  » 
plutôt  altéré  de  volupté  que  de  puissance  , la 
république  pouvoit  prolonger  quelques  années  son 
•existence,  et  traîner  encore  bien  loin  la  maladie 
de  sa  décrépitude.  Antoine  avoit  aboli  le  nom 
de  dictateur,  après  la  mort  de  César;  il  avoit 
fait  la  paix  avec  les  tyrannicides.  Tandis  que  le 
lâche  Octave  , qui  s’étoit  caché  derrière  les  char- 
rois pendant  tout  le  temps  de  la  bataille,  vainqueur 
par  le  courage  sublime  d’Antoine  , insultoit 
lâchement  au  cadavre  de  Brutus  qui  s’étoit  percé 
de  son  épée  , Antoine  répondoit  de  l’armée  sur 
le  dernier  des  Romains,  et  le  couvroit  de  son  ar- 
mure : aussi  les  prisonniers,  en  abordant  Antoine, 
le  saluoient  du  nom  d’imperator  , au  lieu  qu’ils 
n’avoient  que  des  injures  et  du  mépris  pour  ce 
lâche  et  cruel  Octave.  Mais  le  vieillard  Cicéron 
avoit  fait  d’Antoine , par  sa  harangue,  un  ennemi 
irréconciliable  de  la  république  et  d’un  gou- 
vernement qui , par  sa  nature  , étoit  une  si  vive 
peinture  de  ses  vices  , et  de  cette  liberté  illimitée 
d’écrire,  Cicéron  soutient  bien  qu’il  avoit  aliéné 
Antoine  sans  retour , et  comme  tous  les  hommes, 
excepté  les  Caton  , si  rares  dans  l’espèce  hu- 
maine , qu’il  avoit  sacrifié  tout  sans  politique 
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â son ‘salut  , plutôt  qu’à  celui  de  la  patrie, 
qu’il  se  vit  obligé  de  caresser  Octave , pour 
f apposer  à Antoine  , et  de  se  faire  ainsi  un 
bouclier  pire  que  l’épée.  La  popularité  et  l’élo- 
quence de  Cicéron  furent  le  pont  sur  lequel  Oc- 
tave passa  au  commandement  des  armées,  et  y 
étant  arrivé,  il  rompit  le  pont.. C’est  ainsi  que  l’in- 
tempérance de  langue  de  Cicéron  , et  la  liberté 
de  la  presse  ruina  les  affaires  de  la  république 
autant  que  la  vertu  de  Caton.  A la  vérité  mon 
Vieux  Cordeîier,  et  pour  finir  par  un  mot  qui 
îîous  réconcilie  un  peu  ensemble,  et  qui  te  prouve 
que  si  tu  es  un  pessimiste  , je  ne  suis  pas  un  opti- 
miste , f avoue  que  quand  la  vertu  et  la  liberté  de 
la  presse  deviennent  intempestives , funestes  à la 
liberté,  la  république  gardée  par  des  vices , est 
comme  une  jeune  fille  dont  rhonneur  .n’est  dé- 
fendu que  par  l’ambition  et  par  l’intrigue , et  on 
a bientôt  corrompu  la  sentinelle. 

Non,  mon  vieux  profès,  je  n’ai  point  change 
de  principes , je  pense  encore  comme  je  l’écri- 
vois  dans  un  de  mes  premiers  numéros  : le  grand 
remède  de  la  licence  de  la  presse  est  dans  h.  li- 
berté delà  presse  ; c’est  cette  lance  d’Aehille  qui 
guérit  les  plaies  qu’elle  a faîtes.  La  liberté  poli- 
tique n’a  point  de  meilleur  arsenal  que  la  presse  : 
II  y a cette  différence  à l’avantage  de  cette  espèce 


( *59  ) 

d’artillerie,  que  les  mortiers  de  Daîton  vomissent 
la  mort  aussi  bien  que  ceux  de  Vandermersch.  Il 
n’en  est  pas  de  même  dans  la  guerre  de  récri- 
ture ; il  n’y  a que  l’artillerie  de  la  bonne  cause 
qui  renverse  tout  ce  qui  se  présente  devant  elle. 

. Soudoyez  chèrement  tous  les  meilleurs  artilleurs 
pour  soutenir  la  mauvaise  cause  ; promettez  l’her- 
mine et  la  fourrure  de  sénateur  à Mounier  , à 
Lalîy  , Bergasse  ; donnez  huit  cent  fermes  à J. 
F.  Maury  ; faites  Rivarol  capitaine  des  gardes  ; 
opposez-leur  Je  plus  mince  écrivain  , avec  le  bon 
droit,  l’homme  de  bien  en  fera  plus  que  le  plus 
grand  vaurien.  On  a inondé  la  France  de  bro- 
chures contre  tous  ceux  qui  la  .soutenoient , le 
marquis  de  Favres  colportant  dans  les  casernes  les 
pampheîets  royalistes  : qu’est-ce  que  tout  cela  a 
produit  ? Au  contraire  , Marat  se  vante  d’avoir 
fait  marcher  les  Parisiens  à Versailles , et  je  crois 
bien  qu’il  a eu  grande  part  à cette  célèbre  journée. 
Ne  nous  lassons  point  de  le  répéter , à l’honneur 
de  r imprimerie,  ce  ne  sont  point  les  meilleurs 
généraux , mais  la  meilleure  cause  qui  triomphe 
dans  les  batailles  qu’on  livre  aux  ennemis  de  la  li- 
berté et  de  la  patrie.  Mais  quelque  incontestables 
que  soient  ces  principes , la  liberté  de  parler  et 
d’écrire  n’est  pas  un  article  de  la  déclaration  des 
droits  plus  sacré  que  les  autres , qui  tous  sont 
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subordonnés  à la  plus  impérieuse  9 la  première 
des  lois  : le  salut  du  peuple , la  liberté  d'aller  et 
de  venir  est  aussi  un  des  articles  de  cette  décla- 
ration des  droits  ; dira-t-on  que  les  émigrés  ont  le 
droit  d’aller  et  de  venir , de  sortir  de  la  Répit-* 
fclique  et  d’y  rentrer?  La  déclaration  des  droits  dit 
aussi  que  tous  les  hommes  naissent  et  meurent 
égaux;  en  conclura-t-on  que  la  République  ne  doit 
point  reconnoître  de  câ-devant, et  ne  les  pas  traiter 
de  suspects  , que  tous  les  citoyens  sont  égaux 
devant  les  comités  de  sûreté  générale  ; cela  seroit 
absurde  5 il  le  seroit  également  si  le  gouvernement 
révolutionnaire  n’étoit  pas  ledroit  de  restreindre  la 
liberté  des  biens  , de  l’opinion  et  de  la  presse  ? la 
liberté  de  crier  vive  le  roi  ou  aux  armes 5 et  Vin - 
'surrection  contre  la  Convention  et  la  Répu- 
blique, 3’ai  sur-tout  douté  de  la  théorie  de  mon 
numéro1  4 sur  la  liberté  indéfinie  de  la  presse , 
même  dans  un  temps  de  révolution  ? quand  j’ai 
vu  Platon  , cette  tête  si  bien  organisée,  si  pleine 
de  politique  , de  législation  9 et  de  connoissances 
des  mesures  , exiger  pour  première  condition 
( en  son  traité  des  lois  > liv.  4)  que , dans  la  ville 
pour  laquelle  il  se  propose  de  faire  des  lois  , il  y 
ait  un  tyran  ( ce  qui  est  bien  autre  chose  qu’un 
comité  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  )> 
et  qu  il  faut  aux  Citoyens  un  gouvernement  pré* 
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liminaire  pour  parvenir  à les  rendre  heureux  et 
libres . 

Mais  quand  même  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire 5 par  sa  nature  , circonscriroit  aux  ci- 
toyens la  liberté  de  la  presse , la  saine  politique 
suffiroit  pour  déterminer  un  patriote  à se  limiter 
à lui-même  cette  liberté.  Je  n'avois  pas  besoin 
de  chercher  si  loin  l'exemple  de  Cicéron , que  je 
citois,  il  n'y  a qu'un  moment.  Quelle  preuve  plus 

forte  de  la  nécessité  de  s'interdire  quelquefois  la 

« 

.vérité  et  d’ajourner  la  liberté  de  la  presse,  que 
celle  qu’offre  en  ce  moment  notre  situation  poli- 
tique. 

Il  y a tantôt  trois  mois  que  Robespierre  a dit, 
qu’il  y avoit  des  hommes  patriotiquement  contre- 
révolutionnaires  , de  même  tous  nos  vétérans  Ja- 
cobins , vénérables  par  leurs  médaillons  et  leurs 
cicatrices,  tous  les  meilleurs  citoyens,  Boucher, 
Sauveur,  Raffron,  Rhul,  Julien  delà  Drôme, 
Jeanbon  St. -André,  Pv.  Lindet,  Charlier, Bréard, 
Danton  , le  Gendre  , Thuriot , Guffroy , Du- 
quesnoy  , Milhaut , Bourdon  de  l'Oise  , Fréron, 
Drouet , Dubois- Crancé  , Simond  , le  Cointre  de 
Versailles,  Merlin  de  Thionville,  Ysabeau,Tal- 
îien , Poultier , Rovere , Perrin  , Calés  , Musset , 
les  deux  Lacroix  , et  meme  Billaud  Varennes  , 
Barrère  , Jay  de  Sainte-Foix,  St.-Just,  C.  Duval* 
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Collot  cdHerbois,  quoique  ceux-ci  aient  été  les 
derniers  à en  convenir  ; j’aurois  à nommer  pres- 
que toute  la  sainte  montagne,  si  je  voulois  faire 
un  appel  général  : tous , et  cela  me  seroit  facile 
à montrer,  les  journaux  à la  main  , tous  ont  dit , 
soit  aux  Jacobins , soit  à la  Convention,  la  même 
chose  en  d’autres  termes  que  Maure  , il  y a trois 
mois  , quil  s' étoit  élu  des  sociétés  populaires 
de  patriotes  crus  comme  des  champignons  , dont 
le  système  ultra-r évolutionnaire  étoit  très-propre 
à faire  reculer  la  révolution . 

Charmé  de  voir  tant  de  mes  collègues  recom- 
mandables , rencontrer  l’idée  qui  s’étoit  fourrée 
dans  ma  tête,  depuis  plus  d’un  an,  que  si  l’espoir 
de  ïk  contre-révolution  n’étoit  pas  une  chimère  et 
une  manie  , ce  ne  seroit  que  par  l’exagération 
que  Pitt  et  Cobourg  pourroient  faire  ce  qu’ils 
avoient  si  vainement  tenté  depuis  quatre  ans  par 
le  modérantisme , à la  première  levée  de  bou- 
cliers , il  y a trois  mois.  En  voyant  quelques  - 
uns  de  mes  collègues  , que  j’estime  le  plus,  des  pa- 
triotes illustres  se  remettre  en  bataille  contre  l’ar- 
mée royale  du  dedans , et  aller  au-devant  de  sa 
Seconde  ligue  des  ultra , qui  venoit  au  secours 
de  la  première  ligue  des  feuillans  ou  des  mo- 
dérés , comme  j’avois  toujours  été  sur  le 
même  plan  , et  de  toutes  les  parties , je  voulus 
être  encore  d’une  si  belle  expédition. 
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Je  voyoîs  que  cette  contre-révolution  que  Pitt 
n’avoit  pu  faire  depuis  quatre  ans , avec  tant  de 
gens  d’esprit  , il  l’entreprenoit  aujourd’hui  par. 
l’ignorance  , avec  les  Bouchotte  , les  Vincent  et 
les  Hébert. 

Je  voyois  un  système  suivi  de  diffamation  contre 
tous  les  vieux  patriotes , tous  les  républicains  les* 
plus  éprouvés , pas  un  commissaire  de  la  Conven- 
tion , presque  pas  un  montagnard , qui  ne  fût  ca- 
lomnié dans  les  feuilles  du  Père  Duchesne,  L’ima- 
gination des  nouveaux  conspirateurs  ne  s’étoit 
pas  mise  en  frais  pour  inventer  un  plan  de  contre- 
révolution,  au  premier  jour  ; Ronsin  seroit  venu 
à la  Convention,  comme  Cromwel  au  parlement, 
à la  tête  d’une  poignée  de  ses  fiers  rouges , et  ré- 
pétant les  propos  du  Père  Duchesne , nous  au- 
roit  débité  absolument  le  même  discours  que  le 
Protecteur:  « Vous  êtes  des  j f.....  , des  vié- 

i 

dises , des  gourgandines , des  sardanapales  , des 
fripons  , qui  buvez  le  sang  du  pauvre  peuple  ? qui 
avez  des  gens  à gages  , pendant  que  le  pauvre 
peuple  est  affamé  , etc.  etc.  » 

Je  voyois  que  les  héberdstes  étoient  évidem- 
ment en  coalition  au  moins  indirecte  avec  Pitt  - 

9 

puisque  Pitt  tiroit  sa  principale  force  des  feuilles 
du  journal  d’Hébert , et  n’avoit  besoin  que  de 
faire  faire  certaines  motions  insensées  , et  ds 
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réimprimer  les  feuilles  du  Père  Duchesne , pour 
.terrasser  le  parti  de  POpposition  , et  former  le 
peuple  à tous  ceux  qui , dans  les  trois  royaumes, 
faisoient  des  vœux  pour  une  révolution , en  mon- 
trant le  délire  de  ces  feuilles,  en  répétant  ce  dis- 
cours aux  Anglais  : Seriez-vous  maintenant  jaloux 
tîe  cette  liberté  des  Français  ; aimeriez -vous 
cette  déesse  altérée  de  sang,  dont  le  grand  prêtre 
Hébert , Momoro  et  leurs  pareils , osent  deman- 
der que  le  temple  se  construise  comme  celui  du 
Mexique,  des  ossemens  de  trois  millions  de  ci- 
toyens , et  disent  sans  cesse  aux  Jacobins , à la 
commune,  aux  Cordeliers  , ce  que  disoient  les 
prêtres  espagnols  à Montézume  ? Les  Dieux  ont 
soif.  •»  » • 

' ''  • ■ ' ■ \ • ' ; 
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DE  LA  LETTRE  ECRITE- 

PAR 

CAMILLE  DESMOULINS» 

A S A F E M M E,  . ' 

Datée  de  la  Prison  du  Luxembourg  (i). 


Duodi  , Germinal , 5 heures  du  matin. 

L E sommeil  bienfaisant  a susoendu  mes  maux  s 

II 

on  est  libre , quand  on  dort  ; on  n5a  point  îe 
sentiment  de  sa  captivité  : le  ciel  a eu  pitié  de  moi. 
Il  n’y  a qu'un  moment  5 je  te  voyoîs  en  songe  3 

(i)  Elle  ne  Fut  point  envoyée  du  Luxembourg; 
Camille  ayant  été  tranféré  à la  Conciergerie  , la 
remit  au  citoyen  Groslé  Bèauregard,  alors  détenu 
dans  cette  prison  , que  Camille  connoissoit  pour 
s’être  trouvé  à dîner  avec  lui,  chez  le  citoyen 
Paré,  ministre  de  l’intérieur.  La  femme  de  Camille 
ayant  été  sacrifiée , Beauregard,  échappé  du  tribu- 
nal révolutionnaire  , remit  cette  lettre  au  citoyen 
Paré,  qui  en  est  possesseur. 
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je  vous  embrassois  tour  à tour,  toi,  Horace  et 
Duroupe , qui  étoit  à la  maison  ; mais  notre 
petit  avait  perdu  un  œil , par  une  humeur  qui 
Yenoit  de  se  jeter  dessus  ; et  la  douleur  de  cet 
accident  m’a  réveillé.  Je  me  suis  retrouvé  dans 
mon  cachot  ; il  faisoit  un  peu  de  jour,  ne  pou- 
vant plus  te  voir  et  entendre  tes  réponses,  car 
toi  et  ta  mère  vous  me  parliez,  je  me  suis  levé 
au  moins  pour  te  parler  et  t’écrire.  Mais-  ouvraht 
mes  fenêtres , la  pensée  de  ma  solitude , les  affreux 
barreaux , les  verroux  qui  me  séparent  de  toi , ont 
vaincu  toute  ma  fermeté  d’ame;  j’ai  fondu  en 
larmes,  ou  plutôt  j’ai  sangloté,  en  criant  dans 
mon  tombeau  : Lucile  ! Luciîe  ! ô ma  chère  Lu- 
ciîe  ! où  est-tu  ? ( Ici  on  remarque  la  trace  d’uns 
larme.  ) Hier  au  soir , j’ai  eu  un  pareil  moment , 
et  mon  cœur  s’est  également  fendu , quand  j’ai 
aperçu , dans  le  jardin  , ta  mère  : un  mouvement 
machinal  m’a  jeté  à genoux  contre  les  barreaux  ; 
j’ai  joint  les  mains , comme  implorant  sa  pitié  ; 
elle  qui  gémit,  j’en  suis  bien  sûr,  dans  ton  sein. 
J’ai  vu  hier  sa  douleur  ( Ici  encore  une  trace  de 
larmes.  ) , à son  mouchoir  et  à son  voile  , qu’elle 
a baissé,  ne  pouvant  tenir  à ce  spectacle.  Quand 
Vous  viendrez,  qu’elle  s’asseye  un  peu.  plus  près, 
avec  toi , afin  que  je  vous  voie  mieux  ; il  n’y  a pas 
d*  danger,  à ce  qu’il  me  semble,  Ma  lunette  n’est 
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pas  bien  bonne  ; je  voudrois  que  tu  m’achetasses 
de  ces  lunettes  comme  j’en  avois  une  paire  il  y 
a six  mois,  non  pas  d’argent,  mais  d’acier,  qui 
ont  deux  branches  qui  s’attachent  à la  tête  : tu 
demanderois  du  n°.  15;  le  marchand  Sait  ce  que 
cela  veut  dire;  mais  sur-tout,  je  t’en  conjure, 
Lolotte,par  mes  amours  éternelles,  envoie-moi 
ton  portrait  ; que  ton  peintre  ait  compassion  de 
moi,  qui  ne  souffres  que  pour  avoir  eu  trop 
compassion  des  autres  ; qu’il  te  donne  deux 
séances  par  jour.  Dans  l’horreur  de  ma  prison  , 
ce  sera  pour  moi  une  fête,  un  jour  d’ivresse  et 
de  ravissement,  celui  où  je  recevrai  ce  portrait; 
en  attendant,  envoie-moi  de  tes  cheveux,  que 
je  les  mette  contre  mon  cœur.  Ma  chère  Lucile  £ 
me  voilà  revenu  au  temps  de  nos  premiers  amours  , 
où  quelqu’un  m’intéressoit , par  cela  seul  qu’il 
sortoit  de  chez  toi.  Hier,  quand  le  citoyen  qui 
t’a  porté  ma  lettre  fut  revenu  : eh  bien  ! vous 
l’avez  vu , lui  dis- je  ? comme  je  le  disois  autrefois 
à cet  abbé  Laudreville,  et  je  me  surprenais  à le 
regarder  comme  s’il  fût  resté  sur  ses  habits , sur 
toute  sa  personne , quelque  chose  de  ta  présence , 
quelque  chose  de  toi.  C’est  une  ame  charitable, 
puisqu’il  t’a  remis  ma  lettre  sans  retard.  Je  le  verrai, 
à ce  qu’il  me  paroît , deux  fois  par  jour , le  matin 
et  le  soir  ; ce  messager  de  nos  douleurs  me  de- 
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Vient  aussi  cher  que  l’auroit  été  autrefois  îe  mes- 
sager de  nos  plaisirs.  J’ai"  découvert  une  fente 
'dans  mon  appartement,  j’ai  appliqué  mon  oreille, 
j’ai  entendu  gémir,  j’ai  hasardé  quelques  paroles, 
j’ai  entendu  la  voix  d’un  malade  qui  souffroit  ; il 
m’a  demandé  mon  nom  , je  le  lui  ai  dit  : ô mon 
dieu  ! s’est~il  écrié  , à ce  nom,  en  retombant  sur 
son  lit,  d’où  il  s’étoit  levé  , et  j’ai  reconnu  dis*> 
fînctement  la  voix  de  Fabre  d’Egîantines  : oui, 
je  suis  Fabre,  m’a-t-il  dit;  mais  toi  ici  ! Ja 
contre-révolution  est  donc  faite  ? Nous  n’osons 
cependant  nous  parler  , de  peur  que  la  haine  né 
nous  envie  cette  foible  consolation,  et  que  si  on 
venoit  à nous  entendre , nous  ne  fussions  séparés 
et  resserrés  plus  étroitement  ; car  il  a une  chambre 
a feu , et  la  mienne  serait  assez  belle,  si  un  ca- 
chot pouvoit  Fêtre.  Mais,  chère  amie -î  tu  n’ima- 
gines pas  ce  que  c’est  que  d’être  au  secret , sans' 
savoir  pour  quelle-  raison , sans  avoir  été  inter- 
rogé , sans  recevoir  un  seul  journal  ! C’estevivre 
et  être  mort  tout  ensemble  ! c’est  n’exister  que 
pour  sentir  qu’on  est  dans  un  cercueil  î On  dit 
que  l’innocence  est  calme , courageuse  ; ah  ! ma 
chère  Lucile  î ma  bien  aimée  1 bien  souvent 
mon  innocence  est  foible  comme  celle  d’un  mari, 
celle  d’un  père , celle  d’un  fils  î Si  c’était  Fitt 
ou  Cobourg'  qui  me  traitassent  si  durement  s 


( i<?9  ) 

<$feîs  mes  collègues  ; mais  Robespierre , qui  à 
signé  l'ordre  de  mon  cachot  ; mais  la  République  , 
après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  ! C'est  là  lè 
prix  que  je  reçois  de  tant  de  vertus  et  de  sacri- 
fices ! En  entrant  ici , j'ai  vu  Hérauît-Séchelle  , 
6imond  , Ferroux  , Chaumette,  Antonnelle  ; ils 
sont  moins  malheureux,  aucun  n'est  au  secret; 
c’est  moi , qui  me  suis  dévoué  depuis  cinq  ans 
à tant  de  haine  et  de  périls  pour  la  république  ; 
moi  qui  ai  conservé  ma  pureté  au  milieu  de  la 
révolution;  moi  qui  n'ai  de  pardon  à demander 
qu'à  toi  seule  au  monde,  ma  chère  Lolotte,et 
à qui  tu  l'aà  accordé , parce  que  tu  sais  que 
mon  cœur , malgré  ses  faiblesses,  n'est  pas  in- 
digne de  toi  ; c'est  moi,  que  des  hommes,  qui  se 
disoient  mes  amis , qui  se  disent  républicains , 
jettent  dans  un  cachot,  au  secret,  comme  un 
conspirateur  ! Socrate  but  la  ciguë  , mais  au 
moins  , il  voyoit , dans  sa  prison , ses  amis  et 
sa  femme.  Combien  il  est  plus  dur  d'ctre  séparé 
de  toi  ! Le  plus  grand  criminel  seroit  trop  puni,’ 
s'il  était  arraché  à une  Lucile  , autrement  que 
par  la  mort,  qui  ne  fait  sentir  au  moins  qu’un 
moment  la  douleur  d'une  telle  séparation  ! Mais 
un  coupable  n’auroit  point  été  ton  époux,  et 
tu  ne  m'as  aimé  que  parce  que  je  ne  respirois 
que  pour  le  bonheur  de  mes  concitoyens. 
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On  m’appelle Dans  ce  moment,  les  com- 

missaires du  tribunal  révolutionnaire  viennent  de 
m’interroger;  il  ne  me  fut  fait  que  cette  question  : 
si  j’avois  conspiré  contre  la  République.  Quelle 
dérision  ! et  peut- on  insulter  ainsi  au  républica- 
nisme le  plus  pur  ! Je  vois  le  sort  qui  m’attend* 
Adieu  , ma  Lucile , ma  chère  Lolotte  , mon  bon 
loup  ; dis  adieu  à mon  père  ! tu  vois  en  moi  un 
exemple  de  la  barbarie  et  de  l’ingratitude  des 
hommes  ; mes  derniers  momens  ne  te  déshono- 
reront pas  ; tu  vois  que  ma  crainte  étoit  fondée , 
que  nos  pressentimens  furent  toujours  vrais  1 J’ai 
épousé  une  femme  céleste  par  ses  vertus;  j’ai  été 
bon  mari , bon  fils , j’aurois  été  bon  père  : j’em- 
porte l’estime  et  les  regrets  de  tous  les  vrais  ré- 
publicains , de  tous  les  hommes , la  vertu  et  la  li- 
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berté  ! Je  meurs  à 34  ans;  mais  c’est  un  phéno- 
mène que  j’aie  passé  , depuis  cinq  ans , tant  de- 
précipices  de  la  révolution,  sans  y tomber,  et 
que  j’existe  encore,  et  j’appuie  encore  ma  tête 
avec  calme  sur  Foreilîer  de  mes  écrits  trop  nom- 
breux, mais  qui  respirent  tous.  la  meme  philann 
tropie,le  même  désir  de  rendre  mes  concitoyens 
heureux  et  libres , et  que  la  hache  des  tyrans  ne 
frappera  pas  ! Je  vois  bien  que  la  puissance  énivre 
presque  tous  les  hommes;  que  tous  disent  comme 
Denys  de  Syracuse  : la  tyrannie  est  une  belle  épi*- 
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taphe.  Mais , console-toi , veuve  désolée  ! f épi- 
taphe de  ton  pauvre  Camille  est  plus  glorieuse  : 
c’est  celle  des  Brutus  et  des  Caton,  les  tyran- 
nicides.  O ma  chère  Lucile  ! j’étois  né  pour  faire 
des  vers , pour  défendre  les  malheureux  , pour  te 
rendre  heureuse , pour  composer  avec  ta  mère 
et  mon  père , et  quelques  personnes  selon  nôtre 
cœur,  un  Otaïti  ! Pavois  rêvé  une  république, 
que  tout  le  monde  eût  adorée  ! Je  n’ai  pu  croire 
que  les  hommes  fussent  si  féroces  et  si  injustes  l 
Comment  penser  que  quelques  plaisanteries,  dans 
mes  écrits  contre  des  collègues  qui  m’avoient 
provoqué,  effaceroient  le  souvenir  de  mes  ser- 
vices ! Je  ne  me  dissimule  point  que  je  meurs 
victime  de  ma  plaisanterie  et  de  mon  amitié  pour 
Danton.  Je  remercie  mes  assassins  de  me  faire 
mourir  avec  lui  et  Philippeaux;  et  puisque  nos 
collègues  sont  assez  lâches  pour  nous  abandonner 
et  pour  prêter  l’oreille  à dés  calomnies  que  je 
ne  connois  pas,  mais  à coup-sûr  les  plus  gros- 
sières , je  vois  que  nous  mourrons  victime  de  notre 
courage  à dénoncer  des  traîtres , de  notre  amour 
pour  la  vérité  ! Nous  pouvons  bien  emporter  avec 
nous  ce  témoignage,  que  nous  périssons  les  der- 
niers des  républicains  ! Pardon,  chère  amie  ! ma 
véritable  vie  , que  j’ai  perdue  du  moment  qu’on 
nous  a séparés , je  m’occupe  de  ma  mémoire  ! 
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Je  devrois  bien  plutôt  m’occuper  de  te  îa  fâïftf 
oublier,  ma  Lucile  ! mon  bon  loulou  ! ma  poule  î 
je  t’en  conjure  , ne  reste  point  sur  la  branche  l 
ne  m’appelle  point  par  tes  cris  ! ils  me  déchire- 
roient , au  fond  du  tombeau  ! Vis  pour  mon  Ho- 
i race;  parle-lui  de  moi  ! Tu  lui  diras  ce  qu’il  ne 
peut  point  entendre  î que  je  l’aurois  bien  aimé  ! 
Malgré  mon  supplice , je  crois  qu’il  y a un  dieu  ! 
mon  sang  effacera  mes  fautes  ; les  foiblesses  de 
l’humanité , et  ce  que  j’ai  eu  de  bon  ; mes  vertus , 
mon  amour  de  la  liberté  ; et  dieu  le  récompensera  l 
Je  te  reverrai  un  jour,  ô Lucile^  ô Annette,  sen- 
sible comme  je  l’étois  1 La  mort,  qui  me  délivre 
de  îa  vue  de  tant  de  crimes , est-elle  un  si  grand 
malheur?  Adieu  loulou,  adieu  ma  vie,  mon  ame, 
ma  divinité  sur  la  terre  ! Je  te  laisse  de  bons  amis  ; 
tout  ce  qu’il  v a d’hommes  vertueux  et  sensibles  ! 
Adieu  Lucile  ! ma  chère  Lucile  ! adieu  Horace  9 
Annette  ; adieu  mon  père  ! Je  sens  fuir  devant 
moi  le  rivage  de  la  vie  1 je  vois  encore  Lucile  1 
je  la  vois  î mes  bras  croisés  te  serrent  ! mes  mains 
liées  t’embrassent  ! et  ma  tête  séparée  repose  sur 
toi  ! Je  vais  mourir  î 
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